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FRANCOIS LE BALAFRÉ.
(1662-1568,)

DEUXIIME PARTIE.

L'ARtULBUS DE POLTROT.

(Suite.)

AVENTUREs D'UN MOINE, D'UN ANE ET D'UN
CAVALIER, SUR LA ROUTE DE NORMANDIE.

on TiEwr cheminait þai-
sibleient, poussant devant
lui un vieil âne, chargé de
deux besaces à moitié plei-
nes. L'âne, au poil roux,
secouait ses longue4 oreil-
les, et s'arrétait de temps à
autre pour brouter quelque
maigre herbage, épargné
parle gel. Il avait nom
Faraud, et montrait bien
que la race des ânes est

méconnue, étant laborieux et point têtu.
Le cordelier allait à pas comptés, chaude.

ment enveloppé de son froc, le capuchon ra-

battu sur le crane, mais les pieds nus dans

.........

ses sandale. Son g-os chapelet cliquetait le
long de la bure. Son bâton heurtait le sol
en cadence.

Il marchait ainsi depuis trois jours, et ve,
nait do Paris, où l'on se fatiguait de ies pré-
ches, dans lesquels il disait trop de vérités
aux puissants de ce monde qui veulent qu'on
los servo on se taisant. On l'envoyait quê-
ter on Norniandie, et l'on pensait bien qu'il
y apprendrait do bonnes histoires, intéres-
santes à compter aux chefs du parti roya-
liste, c'est-à-dire national, -llutôt qu'il n'y ré-
colterait du blé, du jambon et de la mon-
ugie.

D9nm Thierry faisait ses' huit lieuns de
l'aube à la brune, doimaîit' dais in chan-
mnière de paysan, mangeait du pain noir et
buvait du cidre, payant l'hospitalité des pau-
vres paysans par un bon conseil, uno prière,
une bénédiction. Ceux qui l'avaient ainsi
reçu, une fois, l'aimaient.

Vers midi, un pauvro rayon de soleil glissa
entre les nuages plombés qui chargeaient le
ciel, et mit une large bande de lumière sur
la campagne déserte. Ce n'étaient que pom-
iniers rabougris abaissant, leura branches
tortes sur de grasse~s lirairies, haies d'épine,
hauts peupliers au tronc grêle ; un paysage
d'hiver, d'une tristesse morne.

Des flaques d'eau, c.upaiený la route
boueuse ; il avait plu lo matin ; un parfum
d'herbe mouillé3 se répandait dans l'air.

L'Angelus tiita, an dlocher roman de Ser-
quigny, q'on apercevait à une demi-lieue de
là, derrière un bouquet d'arbres; le moine
s'arréta pour faire le signe de croix. L'âne,,
profitafr de l'occasion, 'touait un carré de
gazon qui verdoyait au revers d'un fossé.

Vun paysan venait, la bMche 'sui. ~l'épaule :
-Bonhomme, lui demanda fréro Thierry,

coinbien d'ici à Serquigny-t
Le paysan ôta son bonnet:
-Mdn père en. Dieu, l'étape est longue,

répondit-il avec respect. Ma maison est à
cent pas d'ici, au détour de la. route, et· la
soupe aux choux fume sur la. table : vous
plairait-il de nous dire le Benedicite ?

-Do grand cSur, bonhomme ! répondit
dom Thierry allégrement, car je s%.is à jeun

.........
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depuis la vesprée dernière. Hue, Faraud! Mais tandis qu'il se dirigeait vers la che-
L'âne dressa ses oreilles, et quitta sans re- minée, près de laquelle il s'assit sur un es-

gret sa maigre pitance. La voix joyeuse de cabeau, n'ayant pas voulu que la- vieille
son maître lui promettait régal meilleur. Le grand'mère lui cédât sa chaise à dosseret, la
paysan prit sa longe, qui traînait, et le con- Richardet s'empara d'une poêle, et avec l'aide
duisit. de ses jeunes filles, la blonde Lucienne et

La maison s'élevait tout auprès de la Jeanne, la rieuse, la mère eut bientôt pré-
route : une chaumine dû riche métayer, assez paré une considérable omelette, où le lard ne
vaste, coiffée d'un toit de tuiles rouges toutes fut point épargné.
neuves. Les granges, l'étable, des hangars, La grande table en bois de chêne fut cou-
couverts d'un chaume épais, où la mousse et verte d'une grosse nappe bise, et toute la fa-
les plantes parasites dessinaient en vert som- mille y vint s'asseoir, le cordelier, à droite
bre leurs efflorescences, entouraient la cour, de la vieille aïeule, ayant en face de lui Ri-
encombrée de chariots, de charrues, d'instru- chardet et sa mère, près de laquelle une
ments aratoires. place restait vide. .

Des piles de fascines, des montagnes de -Il y a un absent'1 demanda frère Thier-
souches s'entassaient à l'angle du mur, en ry en désignant cette place.
face d'un monceau de funier où picoraient -Oui! répondit brièvement le paysan,
des poules. d'un air embarrassé.

Un clair filet d'eau coulait ans une moi- -Ma fille Etiennette s'asseyait là, près
tié de tonneau, vasque rustique cerclée de de son frère, murmura l'octogénaire en bran-
fer. lant sa tête chenue.

Le clos, ceint d'une haie de coudriers, était -Dieu vous l'a reprise.., commença le
plein de pommiers et d'amandiers ; un jardin moine, étonné de l'affliction qui se peignait
s'étendait devant le logis, petit mais propre, sur le visage de ses hôtes.
avec des bordurès de buis toujours vert en- -Non !... non.., répéta par deux fois
cadrant les carrés de légumes. Au fond, avec énergie la mère Richardet. Plût au
une tonnelle, enveloppée d'un lacis de che- ciel qu'elle fût morte !... C'est bien pis...
vrefeuille, couronnait un tertre qui devait Elle n'est débaptisée... elle a renié notre foi.
être, au printemps, une corbeille de violettes Si vous allez à Caen, révérend père, on vous
et de primevères. parlera d'Eglantine Bercrétot, riche veuve

Au-dessus de la porte d'entrée, sous une d'un tisserand, huguenote damnée... Elle est
niche peinte d'azur, trônait une statue de la née de moi, et je ne veux plus m'en souve-
Vierge, taillée dans un bloc de hêtre par un nir.
imagier de l'autre siècle, et sur le cham- Le religieux s'inclina en silence: il n'au-
branle ogival accompagné de deux clochetons rait point osé ajouter un mot, tant l'accent
fouillés dans la pierre, on pouvait lire cette de la vieille femme vibrait d'une indignation
devise expressive autant que laconique: douloureuse. Il bénit la table, s'assit, et re-

mercia d'un sourire cordial son hôtesse, qui
PAIN. PAIx. PEU. le servit le premier avec une affectueuse dé-

férence.
Le paysan poussa la claire-voie qui fer- Malgré l'impression de gne subitement

mait l'enclos, et tout d'abord mena Faraud amenée par la question de dom Thierry, le
à l'écurie, où il l'attacha à la crèche, devant repas fut animé par une franche gaîté.
une appétissante provende. Puis précédant Les grâces dites, chacun sie prépara à re-
dom Thierry, il ouvrit la porte, et s'effaçant, tourner à sa besogne.
lui dit : Le moine .prit congé de l'honnête famille

-Entrez, mon père en Dieu, et soyez le qui, non contente de lui avoir accordé une i
bienvenu sous le toit de Sosthênes aRichardet. généreuse hospitalité, voulut encore remplir

Ce fut une clameur de joie, lorsque les ha de provisions les besaces qui ballotaient sur
bitants de la chaumière virent s'avancer, af- le bt de Faraud, qu'on alla détacher de sa
fable et souriant, l'hôte que leur envoyait la crèche, repu et satisfait.
Providence, et tous le vinrent saluer avec -Bien ! bien ! fit le moine, en saluant à
respect : l'aïeul octagénaire d'abord, puis la la ronde, je me souviendrai de vous long-
ménagère, deux accortes fillettes, enfin qua- temps, mes bonnes gens, et priorai Dieu
tre grands garçons, qui rentraient dut travail. qu'il fasse rentrer au bercail la brebis égarée,

La femme de Richardet portait un petit ajouts-téil en s'adressant à l'aïeule.
enfant entre ses bras, et dans un berceau On l'escorta jusqu'à la porte du clos; il
d'osier, premier asile de ses aînés, le cadet'de S'éloigna d'un pas ferme, n'ayant plus besoin
tous envoyait aux anges ce joli sourire qui de pousser du bout de son bâton Faraud, qui
fait tant plaisir à voir, dédaignait maintenant les tiges sèches et

PA-Pax vobI dit le moine en entrant. l'herbe gelée.
Que la bénédiction divine descende sur Dom Thierry songeait encore à cettemfa
VOUS, mes bonnes gens !... Et ne vous met- mille heureuse, et qui néanmoins avait r
tez pas en peine de moi; un écuelle de soupe plaie. A la vieille grand'mère qui pleuraitbien chaude, un verre devcidre me suffiront. l'apostasie de sa fille; aux gars, qui déjà tra

rVoilà un feu qui réjouit l'âme. vaillaient avec leur père, et gagnaient leu

repc 'ïu caéar 'brpi l arne em oveda evu og

I.--ug(Iménaère, dexacrtsfleteefmqa ems e bne e s, t prieraiieufIlfg~
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pain à la sueur de leur front ; à Lucienne,
la blondine, à Jeanne, l'espiègle, que l'inno-
cence faisait si joyeuses; à la mère avenante
et douce, qui élevait ses huit enfants dans la
crainte du Seigneur.

" De pareils tableaux reposent l'âme, pen-
sait-il, un pays dans lequel il y a tant de fa-
milles semblables à celle-ci peut résister du-
rement aux discordes civiles... Dieu protège
la France ! "

Il se retournait pour voir de loin le pana-
che de fumée bleue qui se balançait en spi-
rale sur le toit, derrière les grands arbres
dépouillés. Il lui semblait entendre encore
les abois stridents du chien de garde, les bê-
lements des moutons dans l'étable, le beugle-
ment des boufs, les gloussements d'une ar-
mée de poules, dominés par les belliqueuses
fanfares des coqs.

La route faisait un coude brusque sur la
gauche, entre deux rangées de saules aux
troncs crevassées, et tournait ensuite sur la
droite, longeant un petit bois. Il y avait là
une croix, brisée par les huguenots, et dont
les débris gisaient sur le socle.

Un cavalier déboucha derrière le bois.
Son cheval-un magnifique alezan brûlé,-
déguisé par un méchant harnais et des capa-
raçons de drap vert, rongeait son frein, car
le cavalier serrait la bride et le maintenait
au petit trot.

En apercevant le moine, qui tirait sur la
longe de Faraud pour lui laisser le haut du
pavé, le voyageur poussa une exclamation de
surprise, et s'arrêta soudain.

On ne voyait que sa figure, ses yeax noirs
brillant entre le bord rabattu de son cha-
peau, et le collet en peau de renard du nian-
teau qui l'enveloppait de pied en cap.

-- Hé ! cria-t-il, frère Thierry !...
Le moine, un peu inquiet, s'approcha:
-Est-ce à moi que vous parlez, monsieur?1

répondit-il, en cherchant à reconnaître celui
qui l'interpellait ainsi, familièrement. Me
voulez-vous octroyer une aumône?

-Où allez-vous de ce pas, mon révérend?
reprit l'autre, sans décroiser les paDs de son
manteau.

-Où je vais ?
-Oui.
-- Hum ! dit le moine d'un air résolu: je

vais ici ou là, ou ailleurs... et je quête, che-
min faisant ; ouvrez donc votre escarcelle,
bon chrétien.

-Si vous cherchez monsieur l'amiral,
poursuivit le cavalier, ce n'est pas du côté de
Rouen, qu'il faut aller. Il est à Caen. Mais
changez de plumage, sire moine, si vous te-
nez à vos yeux ; l'hôtesse de M. l'amiral,
dame Eglantine Bercrétot, vous les arrache-
rait avec ses ongles, car elle n'aime pas les
frocs, qu'ils soient gris, bruns ou blancs. J'ai
dit.

-Monsieur, repartit dom Thierry, de plus
en plus interloqué, je n'ai que faire de vos
conseils, et n'ai cure de monsieur l'amiral...
Dieu le convertisse !

i
i

nmununum................

-Barbe de bouc !... laissa échapper le ca-
valier en éclatant de rire.

Dom Thierry, levant les bras au ciel,-
mouvement dont Faraud profita incontinent
pour détaler-s'écria :

-Améric Nord'hù ! Eh ! c'était bien la
peine de se cacher ainsi !... Allons, viens ça,
mon ami, que je te donne l'accolade. Et
d'où viens-tu, en cet équipage ?

-Moi?1 répondit Coqueluchon en sautant
à bas de son cheval.

-Oui, toi?
-D'où je viens ?
-Oui.
-Hum! fit le mulâtre, de sa voix rail-

leuse: d'ici, de là... ou d'ailleurs. Quoi de
nouveau à Paris, frère Thierry ?

Le moine fit la moue:
-Tout doux ! mon révérend, reprit Co.

queluchon dont l'accent redevint amical et
respectueux. Je viens de Caen où j'ai passé
tout un mois claquemuré dans une chambre
secrète de l'hôtel d'Ecoville. J'ai fait en ce
lieu de profondes réflexions sur l'utilité des
vrilles et autres instruments propres à percer
les murs.

-L'hôtel d'Ecoville 1...
-Est contigu au logis de la veuve Bercré-

tot. Je remercie Dieu de ne m'avoir fait
naître ni aveugle ni sourd.

-Tu as entendu ?...
-J'ai entendu et j'ai vu des choses fort

intéressantes que je vais, de ce pas, conter à
celui qu'elles intéressent le plus. Au reste,
j'ai de l'avance!

-Sur qui?
-Mon révérend, dit gaiement le jeune

homme, ce ne sont point nos affaires que
nous traitons. Maître Enguerrand l'Her-
mite pense-t-il encore à moi ?

-Il sait que tu t'es conduit en brave sol-
dat à la bataille de Dreux.

-C'est mon métier de me battre bien,
puisque je suis soldat... Hé ! j'en écharpai
quelques-uns, barbe de bouc !... de ces reî-
tres allemands qui viennent mettre au pil-
lage la terre de France pour le plus grand
plaisir de Jean Calvin !... Et Monique?1 tou-
jours guerrière ?

-Monique parle trop, compagnon... Elle
parle pour elle, et pour les autres... ceux qui
ne parlent pas assez.

-Merci ! riposta Coqueluchon.
Sa voix s'altéra légèrement, quand il pro-

nonça ces deux mots:
-Et Agnès '
-Agnès prépare son trousseau de fiancée.
-Elle est heureuse... toujours?
-Elle aime I répondit frère Thierry en

jetant un regard sur le jeune homme, dont
les paupières battirent. Villegomblain est
au camp, poursuivit-il. Vous le retrouve-
rez devant Orléans. Je crois qu'il est encore
votre ami, Améric?

-Oui, le plus cher de tous, dit Coquelu-
chon en relevant la tète, car sans qu'il le
sache, lui ni personne, je lui ai fait le plus
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grand sacrifice qu'il fût en mon pouvoir de
faire. Adieu, donc, mon révérend, continua-
t-il, et soyez prudent, car les routes ne sont
pas sûres. Vous feriez bien de revêtir un
autre habit, si vous voulez continuer votre
voyage.

-- Je vais à Rouen, par Serquigny, Brion-
ne et Bourg-Theroulde. Je suivrai votre
conseil, mon ami. Demain matin, je quitte-
rai la livrée de Saint-François.

-Et bien vous ferez : en pays ennemi, on
n'aime pas les frocards. Adieu, mon révé-
rend !

-- Au revoir, mon fils !... Et Dieu vous
garde !

Ils s'embrassèrent avec tendresse, puis Co-
queluchon se remit en selle.

Son cheval piaffait d'impatience et creusait
le sol à coups de sabot.

-Piquez! dit le moine.
-Oh ! je ne suis pas pressé, répondit le

mulâtre, en riant, j'attends quelqu'un.
Il se remit au pas après avoir une dernière

fois salué dom Thierry, qui courut après soit
âne, le saisit par le licou, et reprit paisible-
ment son chemin, en récitant ses oraisons.

IV

MENUS PROPOS DE DEUX CAVALIERS.

Comme il approchait de Serquigny, dont
les premières maisons n'étaient plus qu'à une
portée d'atquebuse, le cordelier vit sortir du
bourg un second cavalier, moins bien monté
que le premier, mais qui donnait de l'éperon
sans relâche à son coprtaud lancé au galop.

-Voilà, pensa-t-il tout haut, celui que
monsieur Améric attend à cinq cents pas
d'ici. Qui cela peut-il être 1

Coqueluchoi se retournait fréquemment
sur la selle. Il passait sous les saules, quand
il entendit le fracas saccadé et régulier des
sabots d'un cheval heurtant le sol.

Un cri d'appel arriva jusqu'à lui.
Il serra un peu les genoux. L'andalou

prit le galop.
-Arrête ! ou je te brûle ! hurla une voix

stridente.
Coqueluchon arrêta net son cheval, dont

la bouche écumait.
-Hé ! dit-il c'est ce cher monsieur de

Méré, et c'est bien à moi qu'il en veut.
Le cavalier arrivait sur lui à bride abat-

tue :
-Diable m'emporte! cria-t-il, dès qu'il

fut à dix pas du mulâtre, voici deux heures
que je cours après vous, mon gentilhomme,
et j'ai beau vous appeler, vous ne répondez
pas I...

Coqueluchon fit faire volte face à son che-
val, et répondit à la brutale remarque du ca-
valier par un salut marqué de la plus gra-
cieuse courtoisie.

-Monsieur, lui dit-il d'une voix cares-
sante, si je ne me suis pas fait l'honneur de
vous répondre, c'est que je ne vous ai pas

entendu, et je le regrette d'autant plus que
le son de votre voix m'étant familier, j'aurais
aussitôt reconnu en vous un ami. Or, par
ce temps de huguenoterie, un ami, est chose
rare... Et quand on peut voyager avec un
ami au lieu de galoper seul ; quand on peut
deviser du vin, du jeu, des belles et de la
guerre, au lieu de donner, solitaire, audience
à ses pensées, on serait bien sot vraiment de
ne pas écouter qui vous appelle...

Le cavalier resta fort ébahi de ce long dis-
cours, débité avec l'aisance et la faconde d'un
muguet de cour.

Il regarda le mulâtre, dont le teint olivâtre
et les traits accentués ressortaient sous un
rayon de soleil, et qui, décroisant les pans de
son manteau, se découvrit de rechef et s'in-
clina, retenant d'une main son magnifique
andalou.

-Quoi, c'est vous I monsieur Coquelu-
chon I s'écria le nouvel arrivant, qui se hâta
d'ôter sa toque, et dont un fugitif sourire de
contentement illumina les traits sombres.

-Monsieur de Méré, tenez-vous particu-
lièrement à m'être désagréable 1 interrogea
Coqueluchon, en rangeant son cheval à coté
de celui de Poltrot.

-Moi, monsieur I Au contraire ! Je se-
rais désolé de vous désobliger...

-Eh bien!1 veuillez ne me point donner
ce nom de Coqueluchon, sobriquet de mau-
vais goût, que je permets à mes amis inti-
mes,-par humilité !- et à mes ennemis...in-
times, pour avoir l'occasion de leur en vou-
loir un peu plus. Mon nom est Améric
Nord'hù.

Les deux voyageurs s'étaient remis en
marche, mais en ralentissant le pas, afin de
causer plus à l'aise,

-Par la messe ! répliqua Poltrot ronde-
ment, de quelque nom qu'on vous ait baptisé,
mon compagnon, vous êtes un brave et vous
avez de l'esprit !

-On me l'a déjà dit, mais j'ai grand plai-
sir qu'on me le redise.

-Vous êtes franc, sinon modeste.
-Hé ! je suis modeste à ma manière, qui

n'est pas celle des orgueilleux dont la vanité
se pare de cette vertu. A vouez que le ha-
sard fait bien les choses, monsieur de Méré.
Je pensais à vous, tout à l'heure, et cepen-
dant vous êtes bien le dernier que je m'at-
tendisse à rencontrer aujourd'hui !

-Vous pensiez à moi î demanda Poltrot,
dont le visage se rembrunit.

-Cela vous étonne peut-être I dit Coque-
luchon d'un ton amer.

-En effet.; nous nous sommes vus si ra-
rement !...

-C'est possible, mais on m'a beaucoup
parlé de vous.

-En bien... ou en mal1
-Ah ! vous êtes curieux ?... je nie défie

des hommes dont on dit trop de bien encore
plus que de ceux dont on dit trop de mal.

-Voyez ce que c'est que la sympathie 1
reprit l'aventurier auquel revint tout son
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sang-froid, lorsqu'il devina qu'il se trouvait
en présence d'un adversaire. Moi aussi, tan-
tôt, en courant après vous, je pensais à vous.

-J'en suis flatté, répondit le jeune hom-
me, sèchement.

-Cela vous étonne peut-être 1
-Pas du tout!
-C'est que l'on m'a beaucoup parlé de

vous, monsieur Nord'hù!
-On vous en parlera bien davantage...

plus tard.
-Et je pensais, poursuivit Poltrot, agacé

par la voix incisive et l'accent narquois de
Coqueluchon, que le comble de la chance se-
rait que je courusse précisément après vous.
Et quelle idée asvais-je là 1 Quelle apparence
que nous fussions, toutes les deux sur la
route de Normandie 1

-N'est-ce pas surprenant 1 Je faisais la
même réflexion.

-Oh 1 c'est très simple, se hâta de dire
Poltrot. J'ai été appelé en Augoumois, où
sont mes terres, et j'ai fait un crochet, pour
visiter à Lisieux, une de mes parentes qui
est fort malade.

-En vérité 1 dit Coqueluchon d'un ton
pénétré : la fièvre quarte, sans doute?1 Elle
fait beaucoup de ravages.

-Heuhl! fit Poltrot, qui rougit et appli-
qua un grand coup de houssine à son cour-
taud... Ma vieille tante s'en va de vie à tré-
pas. Je la crois hydropique.

-Et vous avez fait cent lieues à franc
étrier pour embrasser la digne femme?1 Bar-
be de bouc 1... C'est d'un beau dévouement !
Et si elle ne vous fait pas son héritier, elle
montrera une bien noire ingratitude 1...

Il fit une pause, puis il reprit:
-Moi, j'arrive de Caen...
-De Caen1 interrompit Poltrot avec vi-

vacité. C'est impossible!1
-Pourquoi, s'il vous plaît?1
L'autre se mordit les lèvres.
-Une ville fort triste ! continua Coquelu-

chon, nonchalamment. Je ne m'y suis point
amusé. Cela tenait, sans doute, à la nature
de mes occupations.

-Ah 1 Que faisiez-vous 1
-Rien !... Et justement cette oisiveté me

pesait.
-Rien?1
-Je ne mentionne que pour mémoire un

petit travail qui me prit une heure ou deux,
le jour de mon arrivée. J'eus de la peine à
en venir à bout, au surplus 1... Ces murailles
normandes sont plus dures qu'un crâne de
Breton.

-Les murailles 1
-Oui. Je n'avais qu'une vrille pouy per-

cer un mur de deux pieds d'épaisseur, et je
m'étais interdit...

Coqueluchon s'interrompit.
-Continuez, dit Poltrot, avide d'appren-

dre où son interlocuteur voulait en venir
avec toutes ses réticences.

-Quoi ! monsieur de Méré, cela vous in-
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téresse 1 reprit l'autre, sans se départir de
son flegme.

Il ajouta sur un autre ton:
-Que dit-on de la guerre en Angoumois?1
Furieux, hors de lui, Poltrot, se dressant

sur les étriers, s'écria:
-Cornes du diable?1 je commence à ne

plus comprendre... et...
-Et quoi 1... Je sais bien que vous ne

comprenez pas, car si je croyais que vous
comprenez, monsieur de Méré, je prendrai
certaines mesures pour que vous ne compre-
niez plus... Barbe de bouc!

Poltrot ne voulut pas voi; ce qu'il y avait
de provocation ferme et délibérée dans les
paroles, l'accent et le geste d'Améric Nor-
d'hù.

Ils passaient en ce moment devant la pe-
tite ferme de Richardet. Les chiens aboy-
aient dans l'enclos. Une chanson éclatait en
trilles joyeux sous les pommiers. Le lieu
n'était pas propice à une vengeance.

L'aventurier abandonna tout à coup ses
airs revéches, et d'irritée qu'elle était, sa
voix se fit cordiale :

-Je ne vous ai pas dit encore, reprit-il en
dardant ses yeux enflammés sur Coquelu-
chon, quel service j'attends de votre urba-
nité.

-Ce qui vous incitait à brûler le pavé sur
mes traces... au risque de rendre fourbu vo-
tre pauvre courtaud, répondit le mulâtre,
qui jeta un regard de compassion sur la mon-
ture de Poltrot.

-Vous n'êtes probablement pas très pres-
sé, et vous regagnez Orléans à petites jour-
nées ?

.- Mon allure dépend de la hâte d'une cer-
taine personne que j'ai intérêt à ne pas lais-
ser prendre les devants...

Poltrot fronça les sourcilsP Coqueluchon
soupçonnait-il donc ses desseins ! Il ne pou-
vait se méprendre au sens de ces mots, pro-
noncés d'ailleurs d'un ton presque indiffé-
rent.

-Cela étant, reprit-il, résolu de tergiver-
ser jusqu'au bout, j'ai grande envie de vous
proposer un marché.

-Tout doux ! monsieur de Méré ! Je ne
suis pas maquignon...

-Que signifie... Vous savez donc...
-Que vous me vodlez acheter mon che-

val ? Il y a beau temps que je l'ai deviné.
Vous êtes pressé, vous... on le serait à
moins!1 Votre courtaud trotts l'amble douce-
ment, et fait ses dix lieues à la journée,
comme un palefroi d'évêque. Tandis qu'a-
vec mon andalou entre les jambes vous fe-
riez vos cinquante lieues en soixante heures..

-C'est le calcul que j'ai fait, répondit
Poltrot, en s'assurant sous son manteau que
sa rapière jouait aisément dans le fourreau.

-Sans compter que, mieux monté que
moi, vous me laisseriez alors en arrière, pour.
suivit Coqueluchon de sa voix tranquille...
Or je suis parfois... gênant. Donc, double
avantage: primo: arriver premier ; scondo :
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me distancer. Il n'y a qu'un malheur. je
ne veux pas vendre mon cheval.

-Je vous en offre vingt pistoles.
-Barbe (le bouc I il en a coûté cinquante

à monsieur de Guise qui me l'a donné.
-Cinquante pistoles, si vous voulez
-Et le courtaud par dessus le marché I
-Maugrebleu ! que voulez-vous que j'en

fasse...
-Voilà un juron qui enrichirait la collec-

tion de ce pa&uvre capitaine Guérazac... s'il
n'était mort... et peut-être enterré.

-Cent pistoles !...
-- Hé ! c'est affaire à vcus de tenter les

gens... Eh bien... fit Coqueluchon on pois.
sant un soupir.

-Mille livres, c'est un beau denier
-Pour celui qui les a. Mais comment

feriez-vous pour nie payer, monsieur de Méré,
vous qui n'avez que cent écus en poche ?

Poltrot pâlit. Coument Coqueluchon con-
naissait-il ce détail î

-Cent écus, ce n'est guère, et pendant
que monsieur de Coligny tenait la plume il
aurait pui ajouter un zéro, poursuivit le mu-
lâtre, sans se troubler, nais se tenant sur ses
gardes.

-Qui vous a... dit 1... Trahi !... balbutia
Poltrot, les lères blanches, les yeux hagards,
et s'accrochant de ses mains crispées au pomn-
meau de la selle afin de ne pas tomber, tant
son agitation était violente.

-Personne, monsieur de Méré. Il m'en
a coûté de percer deux trous dans une mu-
raille, de regarder et d'écoutpr.

-Vous savez tout ?
-Tout,

-M.ais aIflo, s'écri1 Potro qui se dé -

pouilla lestement de sa cape et tira .- n épée,
mais alors voici une demi-heure qu , vous
vous muquez de moi ?

-Dame !...

-Mais vous m'espionnez donc ?
-C'est mon métier pour le présent 1...
-Mais vous m'attendiez au passage ?...
-Barbe de bouc ! monsieur de Méré, il

vous a fallu bien longtemps pour vous en
apercevoir! .. Vous n'avez pas la compréhen-
sion facile.

-Oh! Oh mon jeune coq, ne chantez
pas si haut... Je veis vous tuer 1

-Croyez vous ? dit Coqueluchon, qui sou-
rit railleusement. Je vous prie d'observer
que je n'ai qu'à rendre les rènes pour me
mettre hors d'atteinte.

-Lche !...
-Je ne fuis pas, monsieur de Méré. J'ai

un conseil à vous donner : rebroussez che-
min, et passez en Angleterre : faute de quoi,
tout gentilhoumme que vous soyez, vous serez
pendu. -

-En garde, misérable!
-Quele vilaine habitude vous avetd'in-

jurier les gens, monsieur de Méré : on voit
bien que vous hantez mauvaise compagnie f

Poltrot, enfonça les éperon. dans les flancs
dl son cheval, l'enleva-d'un bonti, et se jeta
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sur son adversairo l'arme haute. Coquolu-
c-hon para ce premier coup, muais au second
:l ne put ari-river j temps à la parade, et
l'épée do son agresseur dispaiut toute entière
dans sa poitrine. L'enfant poussa un gémis-
sement : un filet do sang jaillit de la plaie
béante, il lâchia la bride, se renver-sa Cin ai-
rière et tomba sur lo sol inanimé.

Déjà le meurtrier avait saisit l'andalou
par le mors. Il descendit do sa monture,
poussa du pied le corps de Coqjueluchon sur
le revers du fossé, et se penchan6- sur lui,
mit la main surt le ceur. Le cSeur no bat-
tait plus.

-Mort ! dit Poltrot en faisant un pas en
arrière.

Il se baissa de nouveau, fouilla Coquelu-
cion il s'empara de sa bjourse et d'dn papier
qu'il ouvrit : un sauf-conduit signé " Fran-
çois de Lorraine."

Poltrot tira sa dague et la leva sur le ca-
da'-vre ;-pnis,'léitant, 'Wla remit à san

-A quoi bon 1 niurmura-t-il. Il est bien
mort 1

Il tira de ses fontes un pistolet et le dé-
chargea dans la .tête-'de, :son - courtaud, qui
poussa un hennissement proldngé, et tomba.

Alors, d'un mouvement rapide il se mit en
sehie, jeta un dernier regard sur sa victime,
et rendit la main, 'andalou partit comme
une flèche...

Vers quatre heures, Sosthènes Richardet,
qui revenait des champs avec ses deux fils
ainés, vit ce corps étendu sur l'herbe san-
glante, et, de l'autre côté de la route le che-
val, g;sant dans le fossé.

Ils s'approchèrent, avec force lamenta-
tions.

Le père souleva Coqueluchon, qui exhala
un léger soupir.

-- Il est vivant !... dit-il.
Et laissant là leurs pelles et leurs pioclies,

les honnêtes paysans eilevèrent*ý le blessé
avec des précautions infinies. La lianmière
était proche : ils y arrivèrent êaàIèncolmbrè.

Lorsque le malheu-eux Amé*io s'éveilla
de son long évanouissement, il .e vii dans
une vaste pièce, éclairé par un' graî feu et
deux torches de résine. -

Il était couché dans uti lit, envelqppé de
courtines de serge. Auprès de lui une fil-
lette blonde préparait des compresses.

La mignonne Jeanne, les joues pâlies,
mais le so trire aux lèvres, lui pré3entait une
tasse pleine d'un breuvage odorant.

Un vieillard et quatre isunes gens, age-
nouillés devant un crucifix appendu à la place
d'honner, récitaient la prière du soi-.

Au chevet, du lit une jeune femme allai-
tait un petit enfant. Elle eût.le premier re-
gard du blessé, auquel elle. dit avec, uue ten-
dre bonté: i ,

-- Mon homme se connait en -leýsures,
monseigne'r ! il a été soldat. Ne"crdigneî
rien 1 Vous aurez la viô sauve, par 1' ga ce
de Dieu!
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Coqueluchon ne put lui répondre que par
un faible sourire, mais il eût plaisir à voir
toutes ces figures, si calmes, si douces, et il
pensa:

--Oh ! si j'avais eu une mère... et des
sœurs

CHARLES BUET,

(A continuer.)
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CHAPITRE V.

Les nouveaux Robinsons,

EvENoNs maintenant à nos
amis de l'île à Deux-Têtes,
que nous avons laissés dans
une position assez critique,
comme se levait le soleil du
21 juillet.

Plus de goëlette i plus
de chaloupe !...

L'une fuyant vers Québec,
toutes voiles déployées, à la
barbe de son capitaine et de
la majeure partie de l'équi-

page! l'autre disparue, enlevée, d'une façon
encore plus mystérieuse, puisqu'elle venait à
peine d'être solidement ancrée, à l'abri de la
bourrasque, dans la petite baie !

Le capitaine et ses matelots, après avoir
jeté le cri d'alarme rapporté dans l'avant-
dernier chapitre, gardèrent un morne silence,
suivant des yeux la silhouette de leur pauvre
vaisseau qui s'effaçait peu à peu dans les bru-
mes du matin.

'Puis, quand ce ne fut plus qu'une tache
grisâtre au milieu des embruns du fleuve,
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Hamelin se laissa choir sur un rocher, en
proie au plus profond accablement.

-Oh ! mes pressentiments !... murmura-
t-il... Ruiné ! me voilà ruiné !...Je fais nau-
frage juste en arrivant au port!

Et il s'étreignit le front de ses mains cris-
pées.

En présence d'une douleur si étrange et si
inexplicable pour elle, Anna demeura d'abord
frappée d'étonnement ; mais sa vaillante na-
ture secoua vite cette impression rapide.
S'approchant du capitaine, elle lui parla avec
douceur et tendresse, trouvant dans son cœur
toutes les raisons imaginables pour lui prou-
ver que le départ de l'Espérance pouvait être
le résultat d'une erreur, d'un accident surve-
nu, d'ordres mal interprétés, mais non d'une
trahison et d'un crime ; qu'il n'y avait pas
là, après tout, de quoi se désoler outre me-
sure ; que la goëlette se retrouverait certai-
nement ; que, la chaloupe fut-elle perdue ir-
rémédiablement, ce n'était pas la un malheur
suffisant pour abattre un homme fort... et
que sais-je, encore i

Hélas ! la pauvre enfant ne se doutait
guère que son fianèé jouait, depuis longtemps,
la hardie, mais terrible partie de la contre-
bande, et que, selon toute probabilité, il ve-
nait de la perdre.

Quoiqu'il en soit, Hamelin parut se ren-
dre au généreux raisonnement de l'orpheline,
bien qu'au plus profond de son être, il sentît
un invincible découragement succéder à ses
illusions d'autrefois. Non pas qu'il tînt à la
fortune pour les jouissances égoïstes qu'elle
procure ! mais, s'il avait joué gros jeu et ris-
qué beaucoup, c'était pour assurer une heu-
reuse vieillesse à sa mère et acquérir le droit
d'épouser l'héritière de Pierre Bouet, sans
s'expoMW à des soupçons et des commérages,
dont sa fierté ombrageuse n'aurait pu s'ac-
commoder.

Et voilà que, par une fatalité inouïe, après
avoir vaincu tous les obstacles, esquivé tous
les périls, au moment même, où il allait jouir
en paix du fruit des ses expéditions auda-
cieuses, une trahison inexplicable le livrait à
sa vieille ennemie, la Douane.

Car le commandant de l'Espérance ne s'é-
tait pas un instant fait illusion en voyant sa
goëlette déplacée de son mouillage et filant
vers Québec : la contrebandière, avec sa ri-
che cargaison, était bel et bien tombée entre
les mains des douaniers !

Seulement, il ne s'expliquait pas comment
la chose s'était faite avec tant de secret et
de rapidité. Il fallait de toute nécessité que
quelque chaloupe douanière, avertie par un
traître au fait des agissements de l'Espérance,
fût venue s'embusquer dans les parages de
l'île à Deux-Tetes et, de là, eût guetté une
occasion favorable pour opérer-occasion que
le débarquement du capitaine et de trois de
ses hommes n'avait que trop tôt fournie.

Tels étaient les pensées et les raisonne-
ments qui se heurtaient dans la tête de Char-
les Hamelin, pendant qu'affaissé sur le sol,
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il écoutait les bonnes paroles d'Anna. Poi-
sées et raisonnements qui n'étaient pas de
nature à lui relever le moral, il faut l'a-
vouer 1

Quant aux n.telots, groupés à l'écart, ils
respectaient la tristesse de leur capitaine et
paraissaient aussi affectés que lui, mais d'une
façon différente.

Une sourde colère, molée de stupéfaction,
se lisait dans leurs regards fixés vers le point
(lu fleuve oit dietaraissait l'Espérance. Les
poings serra, silencieux, et plantés fermes
sur le,rs jambes, ils avaient l'air de n'en pas
croire leurs yeux et &le trouver la plaisante-
rie un peu forte... On aurait dit qu'ils s'at-
tendaient d'une minute à l'autre à voir la
goëletto virer de bord et tirer des bordées
pour revenir à l'ile.

Mais elle s'envola tout à fait, comme nous
avons dit, et la gaffe exhala un formidable
juron, qu'amortit heureusement un non
moins formidable soupir:

-Cré nom !... c'est qu'elle est partie pour
<le bon, oui-dà !

-C'te bêtise ! ricana sèchement Francis:
comme si une honnête goëlette pouvait s'amu-

au capitaine et tressauter la Gaffe. Toits
deux se rappelèrent alots que Tamahou avait
à so venger et qu'il n'était que temps de
prendre seu précautions contre lui.

Ils se rapprochèrent d'un mme mouve-
ment et se parlèrent à voix basse.

-Eh bien ! la Gaffe, qu'as-tu à me dire t
-Ce que vous pensez vous-même, capi.

taine, que noue avons fait une grosse bôtise
en lâchant ce bouledogue.

-- Nous aurions dû, ait moins, prendre ses
armes et le mettre dans l'impossibilité (le
nuire.

-C'est clair ; mais qui pouvait penser 1...
-Tu as raison. A présent, nous voilà en

son pouvoir : il est trop tard.
-Qui sait 1... Tenez, capitaine, veillez

sur la jeune fille avec Thomé et Francis:
moi, je cours aux grottes, en fouillant un
peu l'ile.

-Prends au moins un compagnon.
-Merci, capitaine : je préfère aller seul.

A deux, nous nous nuirons hiutuellement.
-Va donc, mon brave la Gaffe ; mais,

sois prudent: un malheur est vite arrivé.
Oh ! soyez tranquille, et veillez plutat sur

ser à jouer des tours à ses matelots vous autres, en vous installant, sans plus
-Et la chaloupe 1 tarder, dans-a cache.
-Partie aussi, donc !àu fait, je ne vois pas de meilieur en-
-De sorte que nous voilà prisonnitr con- droit pour le moment. Tu nous retrouveras

me Robinson Crusoé dans son ile 1 là.
-Tout justq. -C'est dit. A tantôt, capitaine
-Que penses-tu de cela, Francis -Bonne chance!
-Moi, rien... c'est-à-dire... La Gaffe s'enfonça dans les massifs de sa-
-Et toi, Thomé i pin, et le capitaine rejoignit ses deux autres
-oh ! moi, je pense que ça ne sent pas compagnons.

bon ! répondit le troisième matelot, hochant En quelques paroles, il les eût bientôt mis
la tête. au courant de la situation, qui était grave.

-Pas bon 1 pas bon ? gronda la Gaffe, èn En eff'., bien qu'ils fusent quatre hommes
serrant les poings avec une colère contenue, courageux pour défendre Anna ils ne s'en
je vous dis, moi, que ça pue, que ça pue la trouvaient pas moins à la merci d'un ennemi
douane. la police, et tout le tremblement, mc-tel, parfaitement armé et connaissant en
nom d'une drisse de pavillon nollandais! détail le moindre fourré de l'île, lorsque eux

De toute évidence, cette conclusion éner- étaient absolument sans armeà dé longue
gique, les deux camarades de la Gaffe la par- portée-le revolver du capitainétant esté
tageaient entièrement, car ils ne répondirent dans les grottes. De plus, ils n'hvatent rien
pas, se contentant de -n:Acher leur chique à manger et pas la plus mince porâpective do
avec fureur. .e procurer des vivres vant de 1,3

Le capitaine s'était levé, d'ailleurs, et, fleuve. Or, quand le pourraient-ils, si la
après avoir inspecté une dernière fois le fleu- GAffe ne découvrait aucune embarcation dans
ve, il s'appi-ocha d'eux. sa tournée I...

-Mes amis, dit-il, la goëlette est partie, Tes mateloU convinrent qu'ils naviguaient
la chaloupe disparue.. Comment i pourquoi 1. sur une mer plus mauvaise qu'il ne l'au-
je n'en sais rien et n'ai pas à m'en occuper raient cru et promirent de veiller au grain.
pour le monent. L'essentiel est de sortir On 'occupa de suite des précautions à
d'ici le plus vite possible : n'est-ce pas votre prendre en ca dagression.
.yis? Anna futtransportée dans la oache et Pit

-Sans doute, capitaine, répondirent les reposer sur un bon lit de fougère. Puis on
matelots. barricada, au moyen de branchage et de

-La première chose à faire, suivant moi, grosses pierres, l'ouverturede cette Qxzava-
reprit Hamelin, qui somblait avoir recouvré tion ayant vue sur la, crête du ravin.
toute son énergie, est de chercher une em- Cela tait, fýauçis et TIomé -se placèrent
barcation dans l'île. S'il ne s'en trouve pas, en sentinelles sur les points les plus élevés
eh b.., ! nous aviserons. du plateau, xrmés tous deux de soIi4u.goir-

-Il doit toujours bien y avoir le fjat. ou dine et abondamment pourvus eailloux.
le canot du Sauyage, observa Francis. Puis l'on attendit le retour dela Cage.

Ce mdt de Sauvage fit froncer le sourcil Le brave matelot devait se trouver alors

... .

-a a m m u ~ ..- ~.......-- _- ~ ~ -w w w ~ ...............n aa
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enplein pays centn, car il y- avait plus
d'un11e heure qu'il était parti, .et il faisait
grand jour.

Se faufilant comne une coul euvre ontre
les sapins toutiTus et pressés les Uns com.ro
les autres, la Uaffe était d'abo.-d parvenu
sanis encombre jusqu'à cet endroit du plateau
septentrional où il s'abaisse ci p ntue douco
et se rapprnclh' di niveau de la 1 mute nier.

Là, il fit une courte halte pour inspecter
les lieux.

Devant lui s'étendait une quinz aine d'ar-
pents le prairiq, plantée confus ément le
toutes sortes d'arbres, mais où le rogar(l
pouvait assez facilement pénétrer. 1l .pou-
vait voir sur sa droite, en contre-bas, le tapis
grisatre de la grève qui fait face.à , Yile aux
Reaux, intercepté ci et là par dea bonquot.s
de grandes aulnes ou de genévriers sauvages.
Mais la grève de gauche, un peu plus éloi-
gnéo, était complètement, masquée pr un
épais rideau de chênes, entreimelées d'arb-
tes et de hautes fougères.

la Qaffe eut un.instant de perplexité.
Allait-il prendre à droite et tâcher d'att ein-

dre les grottes. par une course hardio et à dé-
couvert, trompant ainsi l'attente probablo de
Tamahou, qui devait snpposer naturelleient
plus de prudence chez ses.en.nemis 1

Ne valait-il pas mieux, au contraire, ga-
gner la grtv.e de l'est et explorer, sons la cou-
vert protecteur des arbres, cette partie moins
cc-nne do l'île 1

Le.nmatelot s'atrrta à ce dernier proje.t,
comme offrant plus de sé,curité et aussi, plus
do chances de ttouver l"umbarcation d. St-
vage et-qui, savait 7-peut-etre même la
propre chaloupe du bord.

Il coupa donc en dia gonale le plan. incliné
qui s'abaissait devant lui et s'e-gagea résolu-
ment, quoique avea.les plus grandais précau-
tions pour ne pus, tTe vu,, sous la longue file
(le chênes alignés en face du rivage oriental,
comme une mouraille de, verd-ure. .

8a course l'amena bientôt au pied du con-
tre-fort méridional de File, saus avoir .ien
rencontré de ans'pect.

Là encore la Gaffe eut à hoisir entre deux
alternatives : grimper sur le plateau et se
rendre aux grottes oi " piquant, au plus
court," ou bien suivre le pied. des falaises, en
les contournant ý l'ouest, de manière à com-
pléiQ ainsi Pexploration.des rivages de l'ile.

Il adopta de préférence cette dernière
voie, ne voulant pas négliger, la plus faible
cbance de découvrir, soit la ahaloupe, soit le
canot du Sauvage,

AbandonTiit 'donc *la -région boisée, la
Gaffe prit la grève ýet longea les' falaises, se
-achant derrière chaque angle, ne faufilant
dans toutes les fisitures exploràint le lus pe-
tit recdiil.

Iien«! PÉas tè moindre v'estige d'onbrea-
tien ! pes I plu i ère trace3 o, Taphou'

Seulement, dns une, aluseprofonde qui
s'enfonçait jusque sous une voûte de rochers, ras une arme, pas une bouchée, pas le

......... S:I IIiIiI

vers l'angle rI-estle lile, le mari- fit une
étrange découverte ..

C'étaient deux illons parfaitem)ent isi-
bles, crousés dans le sable par li quille d'une
chaloupe, qu'on avait traînée jusque-là, puis
redescendue vers la ner. De nombrouses
pistes fortement imîpl imées <le clan.îe côté
do ces sillons, ne laissaient aucun dotte à
cet égard.

La Gaffe pen:a avaler s chique.
-Oh I oh I s0 dit-il, ça i'a tout lair de

sentir furieusement la douane par ici... Voilà
bien le repaire de nos pirates... A h 'ai l'on
avait pu savoir !...

Oui ! mais, justement, i'un i'avait pu sa-
voir, et le nia était fait.

Sur cette conclusion, notre marin se remit
on route, fouilla, inspecta, étudia tout jusqu'à
ce qu'il fut arrivé à quelque distance <les
grottes.

Pts plus le Tainalhou que sur la main
pas plus d'embarcation qu'a. sommet lu
cap Tourmente !

La Gafle, passablement intrigué, s'a"ança
encore d'une vingtaine de pas, so collant con-
tre la muraille.de rochers; puis, rencontrant
une légère saillie, il se blottit derrière et de-
moura coi.

Dix verges au plus le séparaient alors du
château-fort de l'enneni. Quelquet, pousses
le bouleaux nains, émergées des fissures de
la falaise,.lui permettaient d'avancer un peu
la tête et d'entrevoir l'ouverture que lui et
ses camarades avaient franchie la nuit précé-
dente.

Tout paraissait tranquille et désert.
Mais la Gaffe n'était pas homme à se payer

d'appa-enoes, et il attenâit une bonne demi-
heure avant de risquer un mouvement.

Rien ne bougea. Aucun bruit, si faible
qu'il.soit possible à -tu bruit de l'âtre, ne se
fit entendre.

Fabardi.par ce silence, et do.pllus un peu
agacé par -une si longue attente, la.Gaffe sor-
tit de sa.,calhette.'et se glissa comme une
ombre jusqu'à l'entrée même des grottes.

Il serrait dans ses mains deux gros cail-
loux, prêt à assommer le Sauvage. u'il se
miontrait à l'improviste et armé. Mais il
nî'euit pas besoin d'en venir là, car 'amahou,
ivreamort sans doute, ne donna pas.ie moin-
dre signeýde. vie,

Ce que -voyant, la Gafle risq.ua w. oeil,
puis deu, dans lattissure, qu'il s'attendait à
tr;ouver fermée:et barricadée. 1

Chose étrange ! la porte était granîdo-ou-
verte, et h grosse pierre qui on 4enait nlieu
ordinairement, appuyée contre la paroi.laté-
-a'la, semblait inviter le visiteur.à,entre'.

En homme bien. élevé, la Gaffe ns , se le
.it ;pas dire dei. fois et pénétra .hardiment
dans la .première grotte...

Elle.était déserte !
jD'inìbond, il zauta' dans la secbride...'

Vide ausii'! -
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moindre ustenlie, pas même le plus g1os Alors 
morceau du linge : en cas de non rcussite, nous ln-

T:nalol avait démenage, c'tait é' ideint l'a i'q tîoiî r notre raiat et fi1ons à l'ile
laitre la Gaffe, qui s'attendait à touit el' Madame

fiaisanît irruption chez l'enneimi, ne s'atteil
dlat pas a cele à. A.ussi demeura -il tout
interloque et, pour la seconde foi', faillit ava 0 j ie erais de rien... Dans tous
ler Sa chique. nous serons a .qu'ici.

Cependant, il n'cn lit rien et pielenra si i -- Cest vrai. Mais tout cela prendra du
vr à une minute de réflexion. De cet-t' temps, Pt noni ;îvonf déjà le 'entie passablo
minute de réflexion naquit le syllogisme sui- me t 'tidc.

vat - lequel nous prouve que la (affe avai t -Nom d'on ti qui b' itvs
lia logique sen'ée, quad il le voulait • % ous

-Ou il a quitte File. ('u il ne l'a pa's ;lls ' pln
<uitte .,i, j'en ai un autre.

Il. c'était Tanalhoui. ---,Oyons.
Satisfait de ces premisses ineprochable. -traverseràla et voms ri

leý bi a\e matelot s'approuva lui-i.éme en v nie n hlue(eliedOlas
donnant un coup le poing sutir le geno-- !o, non, pas de ça le trajet est trop
Puis il continua aussitôt. long et trop dangereux. Merci, tout de

-- S'il est parti, tant mieux . que le dialle " e on brave marsouin.
l'emporte :... S'il n'est pas parti, c'est qu'i ---Vous avez tort, capitaine il fania
est resté et que.. Ah : mais, le gueux :<l toujours bien en venir là,-à moins qu'un
rcquin ' e cachelot ' il m'a joué le tour et iv'r-ux has'rd ne fasse passer un vaisseau
fusille peut-ft.re a l'heure qu'il est mes cama u-quelonque à notre portée, s'entend.
rades et ni capitaine .. Vite, courons '-Espérons cela, mes amis. Attendons

Et la Gaffe, à cette conclusion qu'il venait <lu moins jusqu'à demain, et si personne ne
d'airacher îles pattes de son syllogisme, o vient nous délivre', li bien ' nous artirons
dit hors des griottes et, prenant par le plus ei radeau.
court, arriva comme une boibe aupqrès des -Entendu 'irent le- maiins. 'onstri
siens. qons toujours le susdit bachot ça nous occu-

Ces derniers, le croyant poursuivi. se mi- prra et nous fera oublier la fi.
rent sur la defensive. Mais luii -e capitaine rentra dans la cache, et les

-Vous ne l'avez pas vu matelots se mirent sé'iousenient à l'oeuvre, à
Quiç l'exception toutefois le la affe, qui travail-

-Le Sauvagî' la mollement et msmblait avoir l'esprit ail-
-Non. Et 'il leurs. A différentes reprises même, il aba-

Tie 'ps . . donîna la besognie pour pousser quelque pointe
Eh bien : -q'v a.t-il alors et -pounquui daus l'intérieur de l'le. Ihef, il ne pait-

cette coise 7 demaunda lo capitaine. cCs.
-1 a épbomiit la G;affe tout hors d'ha- rdsàJéad(iSit« e

leine. il y a que je le croyais ici occupePourat la journée s'écoula sals incient,
vous fusiller. et, le soir venu, comme le 'idean etait. fii,

-- Allons donc: Tu n'as rien découvert 1 chacun se coucha (le lonne letîî', pur être
-Rien d'e rien, pas la queue île rien. La sur pied -és l'amibe.

eumbuso est vide et l'homme a levé l'ancre. La Gaffe seul, prétextant qu'il n'avait pas
S'il n'a pas quitte l'ile en canot ou autre- soniiiie 1, se de veiller h la sûreté gé'
ment. je vous engage à vous défier, car cette ierle. Il p'iitu unir une hauteu', dans l-
disparition inexplicable nie vaut pas grand' - ''oisinage de la cache, et s'accroupit ailli-
chose pour nous, j'en ai peur. lieu d'on buisson (le petits sîpins. de mainére

-- A uî diable : fit le capitaine, c'est assez à tont voir cans &tre vi.
nous occuper de cet homme... Pensons pio-
tôt à nous et aux moyens de sortir de cetto 'i t uou''it
prison. Ainsi, pas une emharcation ? i

-Pas une : répondit ha Gaffe. 1 Dans Cette i stire et ainsi e, ('ff,
.- Et pas moyen le gagner Saint-François a

autrement 1
-Je ne dis pas çca, capitaine.. Il y a ]plu- Aucune aerte jîîs<u'à environ nue hie

sieurs moyens, au contraire : d'abord, nous du matin. La nuit ettit noire, l'air e
pouvons ccnstruire un radeau et nous laisser le fcillag- silencieux. Pas un bruit dans
dériver sur l'île autx Reaux .. les environs.

-Et une fois là IMais alors, soudain, sans que ha Gaffe eût
-Une fois là, nous cherchons une cha catendu seulement l- f'oissemn de dei;

loupe, unflat, un canot, n'importe quoi. 'aineaux de sapi< l'un contre lautre, lin
-- Je crains bien qu'il n'y en ait pas pluIs raie de feu billonna l'obscurité, en face il

qu uis, sur la crête t ravin, et iln fore d'toe
--C'est aussi mon opinioa. nation réveilla toi les échos.

teps e nusaon djàlesnt epasalment iido
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tni cri de douleur, parti de la ca
pondit à ce coup de feu.

Puis ce furent des exclamations, d
emaents, des bruits do pierres se h

ailx rochers, aux branelles d'arbne,
versant le feuillage.

Une dizaine (le minutes s'écoulèren
pendant lesquefles leirotines et
s'échangèrenat dans l'obscurité de la nu

Enfin,, une voix terrible se fit ente
milieu le e- flca"s. C'était la voi

.\ ttrae, imiial ' hurlait le ina
Et le brxuît. sourd dû la chüte d'ui

suivit d prls cette injonction ass
polie.

Le silence "e fit comne par enchani
et l'on entendit àa GafIe qui ajout.it
toat moins élevé .

-Ça t'appr'nîdra, ô fils de la natul
fiotter contre les marins de l'Espéran

Puis il héla :
-Accourez, vous autres, les loups d
Le capitaine et Thomé répondirent

cet appel. Ils trouvèrent leur brave
rade en train de désarmer Tamiahkou,
sanglant A ses pieds.

Quant à Francis, il av.ut une che
dans l'épaule et geignait comme un ve

Ap-s que la Gaffe eut expliqué co
dès le premier coup de feu, il s'était
dans le ravin, puis avait fait un décou
cerner l'ennemi et venir l'assommer tr
leent d'un bon coup de bâton, la
troupe regâgna la cache, où Anna se n

d'inquiétude et Francis de peur.
On rassura l'une et l'on examina l

sure de l'autre. Heureusement, lt
tine n'avait guère pénétré dans les cha
le capitaine l'eut bientôt extraite
pointe de son canif.

Dès lors, chacun put respirer en tou
fiance, et le reste de la nuit s'écoula p.
ment.

Au petit jour, tout le monde se trou
pied, et la première chose qu'on litfut
constater si le Sauvage était bien mort

Mort, Tamahon 1... Allons donc !...
sa justement, à cette minute précise, à
encâblures de l'endroit où il était tomb
gayant son annot aveo iunue aisanc - i
rable.

Il portait ses pein;res de guerre,
longues plumes du héron, retenues p
mouchoir à carreaux roages, lui faisaie
énorme diadème.

- Au revoir ! cria-til en montr
poing an capitaine et à ses matelots,
regardaient glisser sur le fleuve avec ui
peur mêlée d'admiration.
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La Oaffe s'oublia méêne jusqu'à dire
-C'est un coquin, mais tout deÈ même un

rude gaillard
-Digne d'être matelot! ajouta Thoné,

renchérissant sur son collègue.

Tamahon s'éloignxa dans li direction du .

calp Toiuriein te, et les aua/ se dp-
rent au départ. à leur tour-

La iarée n'avait plus gtre tuIll'' lieute
de mloatciut. Le radeau flottait dans la pe
tite baie. Il fallait se hâter.

Anla, soutenue par le C.ap <ituiune et Fran-
cis, fut conduite j usîp'aupiès de inli 'eu-
t 'x i mprovisée...

On allait l'y installer, lu u la v: d.e
la Galle se fit entendre joyeicmieent

-Ariétez ' . Une voile à bâbord
I.eiibarquement fut suspîendu, et chîou

l e -garda dans la direction indiquée.
Une grande chaloupe, toutes voiles deho:s,

a'appîrochait rapidement, tenant le cap sur
l'ilo à Deux-Tétes.

Dix minutes plus tard,elle abordait en face
du groupe ait milieu duque! io tenait A nia,
la fille adoptive de Pierre Botuet.

Ui homme, penché on dehs u borduge
pour mieux voir, la gouvernatit.

Anna le reconnut (le suite, et battant de-
mains .

-A t miboise Caupagna dit-elle.
-Enfin : enfin : je vous retrouve ! c ia

l'asulaire, laiant sa caquette en l'air dans
un élan de joie émue.

Vers en iron quatre heures, alors que le*
soleil commençait à dorer les côteaux <le l'ile
d'Orléans, la chaloupa abordait en face do
chez Pierre Botet, ramenant l'orpheline et
les naufragés (le l'Espérance.

(.4 co'ntinv'er'. j

ATNT A ISIE.

N soir de mai, 1861, je traver-
sais le pont qui relie Saint-
Jean et Ibervillo accomîpa-
gné d'un ami do collège -
Ernest était alors un beau

garçon pour qui le côté pr.itique
de la vie semblait uit problème

insoluble.-La mort d'une mère af-
fectionnée avait paralysé ses joyeux
projets d'avenir, et l'on eût dit que

son dernier souffle avait ghcé pour toujours
f,on âme ardente et générense. Je lui par-
lais comme oit parle à dix-huit ans. Je dé-
roulais de mon mieux un panorama de la vie
tel qu'on la voudrait, mais noî tel qu'elle
est. L'imaginat.ion, qui à cet âge est cons-
tannent en délicatesse avec le jugement,

............
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mélancolie l'béaient, lorsqu'un L'oitmatriote.
lui remit à Manch ester la m.issive -uivante

Mon cher Ernest.

sa.ib trop b'en douter, no manque jamais de
peindru avec les plus vives couleurs-le noir
est strictement banni. Inutile de dire que
sur les hautes falaises des illusions on asseoit
les pdus eltégants châteaux où l'on se prépare
à élire doinicile avec un bonheur sans mné-
lange. Mou amni se prit à sourire, et pour
toute ieponse à un verbiage oti je creyais
auissi vrai qu'aff'ect ueuix, ii indiqua les
lignes brillantes d'une aurore boréale qui dé
coupait l'horizon, et dont les lueurs s'étei-
gnlaient sous la brise légère comame des feux
de bougies coloriées sous le souffle ud'uîn en-
fant.

Nous nou1s rendines vis4-vi l'église
d'Iberville.

-C'est ici, dit-il, que je te dis adieu. De-
n:in, je pars-ne crois pas à mon découra-
gemenît. Celle qui repose Il veillera sur
moi ; autrement être orphelin serait une ma-
lédiction:

Lb lendemain Ernest partait pour les
Etats-Unis, ayant pour toute fortune vingt
dollars dans son porte-monnaie, et pour tout
souvenir du Canada un petit livre tombé des
mains de sa mère mourante et dans lequel sa

eur Eglantine avait remise une pensée.

11

A cette époque le thermomètre <le la poli-
tique américaine annonçait une excitation
plus que brûlarte. Le ton <le la presse res-
pirit la haine et la nv6olution ; les écri-
vains et les agitateurs se rendaient au Capi.
tole et le Congrès sentait la poudre. Les
bleues étoiles du drapeau américain se ternis-
saient par la fumée des champs de bataille.
La majestueuse liberté de Washington se
voilait la figure et pleurait, parce que la ré
publique, sa fille aînée, avait ceint son front
(i'n bandeau funèbre et marchait dans le
sang le ses propres enfants. Des bureaux
de recrutement étaient ouverts sur tous les
points du pays et des primes étaient données
à qui voulait risquer et vendre son existence.
On trafiquait sur la vie, et pour cacher l'hor-
rible perspective d'une mort certaine dans
cette guerre inouïe, le drap mortuaire était
tissé d'or et d'argent !La société était hale-
tante et consternée. A l'activité commerciale
avait succédé une anxiété fiévreuse. La ina-
mifacture était devenue arsenal et le sifflet
de la vapeur proclamant l'industrie était
remplacé par le grondement du canon annon-
ç,mt et semant la désolation. Il ne restait
aux déshérités de la fortune privés du tra-
vail, qn'une alternative : se faire soldat où
quitter le pays.

Ernest songeait à revenir. Seul protec-
teur d'une soeur à qui il ne manquait qu'un
ieu d'or pour être adorée d'une aristocratie

d'emprunt, une lutte indicible s'engagea dans
son coeur. Il était pauvre et il allait revoir
sa ville natale avec des espérances déçues !
L'amon et l'orgueil conspiraient contre lui.
Les désespérantes réflexions d'une cruelle

ié

. Un an après la mort de papa, iainan
tournait ses regards vers le ciel o ù Dieu
l'appelait. Tu juras au1 p i lit le
lne pas abandouîer ta soueîr, le s étu e
qui te restait au monde piour t'aui labi
sincèrement. Tr seras fidele à ta pr. n-

" mille fois sacrée, j'en sits certaine. -J,
suis retenue par la maladie l.ns cetL3 p'
tite chambre où notre bonne mère a tant
prié et où tu as tant pleuré. Dieu a :ul
sait oe que je souffre ' Et, te le diraîis, *e,
demain, peut-être, j'.arîai fainî .>an)4 . r
de pain

1 i r :

Cinq jours api ès. elle oulvrit d'une main
tremblante une lettre port.nt les armes ré.
publicaines avec l'aigle d'usage déployant ses
ailes sur le drapeau étoilé. Elle essuy.t ner-
veusement des larmes vacillant à sa paupière
et lut :

. Ma chère Eglautine,

" Ta lettre à la main je suis allé dans un
" bureau de recrutement. Tu recevras six
" cents dollars que je t'envoie de tout cœur.

Cette modique somme est-elle le prix <le
mla vie 1 C'est le secret de Dieu. A tout
évènement, sois résignée. Prie pour tont
frère qui se fait aujourd'hui soldat par dé-

" voiement et qui est prêt à mourir demain
" par amour fraternel.

111

Le Général Butler avait été charge par les
autorités d'organiser dans les Etats <le la
Nouvelle-Angleterre une milice spéciale et
de rejoindre le Général Plielps dans la Loui-
siane. Ernest fit partie du premier détache-
ment. L'uniforme lui allait à merveille.
L'air de distinction qui le camctérisait d'or-
dinaire s'était fortement. accentué dans sa dé-
marche militaire et les regards, tout à la fois
dignes et rêveurs, qui brillaient sous son képi
impressionnaient ses supérieurs. Tous les
soirs avant le dernier roulement du tambour,
il marchait quelques instants seul et recueilli.
Il ouvrait, ai-je su depuis, son petit livre et
sur la feuille où reposait la pensée d'Eglan
tine se trouvait l'immortel Menorare.

Après un long et pénible trajet et trois
mois d'exercice et de discipline sévère, les
deux corps d'armées se réunissaient entre le
Fort Jackson et le Fort St. Philippe, sur le
Missisipi Le but, comme on le sait, était
d'atteindre la Nouvelle Orléans. La jonc-
tion était à peine fait accompli que les balles
des rebelles, disséminés dans des marais inac-
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cesribles, criblaient les soldats dt Nord et
embourbaiiont les flots du Mississipi de leur
sang. Erniest reçut deux balles au côté dioit
et tomba au pied du capitaine de sa division.
Cenx qui furent contsidérés mtortellement
blessré expirèrent où ils étaient tombés. Er-
nest dut à l'amitié de sort commandant d'être
t-arsporté sons la garde d'un jeune chirur-
gien à Point-Tovn,oecupée par des Nordistes
depuis quelques jours seulement. Ce village,
situé à une soixantaine de milles de la Non-
velle-Orléans était, dans les beaux jours (le
la Louisiane, le rendez-vous îles riches plan-
tours du Sud. Une seule famille créole fran-
çaise y était restée forcément. Lors de l'en-
trée des troupes, M. le Docteur de Lonon et
sa fille convalescente demandèrent la protec-
tion des autorités ; ordre leur fut généreuse-
ment donné de vivre en sûreté dans leur
ville, qui avoisinait une résidence princière
transformée en hôpital.

En témoignage de reconnaissance, M. de
L'mon offrit gratuitement seà services.

1V

Dans cet hôpital, sur un lit de cotonnier,
gisait Ernest. Sa figure d'une pùleur livide
exprimait de vives souffrances, sa respiration
entrecoupée le suffoquait par moments, et
d'une main crispée il comprimait ses blessu-
res d'où le sang s'échappait en ablidance.
Malgré son désolant état de faiblesse, le chi-
rurgien du détachement ne désespérait pas.
L'Uopération était délicate et ne demandait
pas de retard. L'assistance de M. de Lomon
fut requise et vingt minutes après on cons-
tatait que l'extraction des balles avait adiimi-
rableient réussi.

Le jeune chirurgien dut continuer sa route
vers la Nouvelle-Orléans et le docteur de

vanité jalouse. L'expression d'une âme sym.
pathique errait sur toute sa figure que n'a-
vait jamais ternie l'atmosphre les bals d'une
société capricieuse dite de bon ton.

A. sept heures, lor-squ'Eriest fninchit le
pat terre à pas lents, sa toilette était simple
comme toujoLu-s. Elle avait une fleur d'a-
mendier dans les cheveux et pour tout bijou
une croix en jais se détachant sur un cor-
siage à fond blanc. Ernest fut revau par M.
de Lowon, qui lui pri-senta Artémise gra-
cieusetent suspendue à soit bras et tenant
sous forme de distraction enfatntine la tige
d'une pensée entre ses dents de porcelaine.

Les paroles d'usage échangées, Ernest prit
place sur un fauteuil et attribua à-sa débilité
les sueurs qui roulaient sur ses joues pàles.
Mais le regard observateur d'A rtémnise n'a-
vait pu4 être trompé ; c'était des pleurs de
reconnaissance qui ne voilent pias les yeux
parce que le sentiment qui pétiile au cœur y
brille trop vivement. Ernest rompit un ins-
tant le silence et s'adressant au docteur :

-M. de Lomon, comment vous témoigne-
rais-je jamais ma gratitude pour vos inappré-
ciables bienfi.~ts i•

Le docteur répondit:
-Je ne serai pas exigeant : Si je ne sis

pas indiscret, veuillez nous dévoiler le secret
de votre présence dans une guerre pour vous
sans intérêt et d'où votre intelligence et vo-
tre cSur français auraient dé, il me semble,
vous éloigner I

Ernest, tout éuimu, raconta ce iue.l'on sait
déjà.

Le.petit livre taché, de sang, par ses bles-
sures fut montré à Artéinise, et an- moment
où,il tourna la feuille où se trouvai. la .pen-
,éêe d. as. soeur, il suffoqua en prononçant :
: Fauvre Eglantine '." Le docteur constata
une seconde apr4s qu'il était évanoui.

Lonrsfn u'rnest revi n t de cea n, u'i lui arut

soins au blessé canadien-français. être le réve d'un instant, Artémise lui tenait
Un jour que le Docteur revenait tout soli- sur leifrout uno toile glacée et passait ses

riant de l'hôpital, sa fille le remarqua tout doigta humectés d'eau îroide dans la blonde
particulièrement, et se jeta amoureusement à chevelure du jeue blessé. Leurs regards
son COU. 1. anxieux s'entre-croisCreot et il e jaillit cette

-Quelle est donc la cause de ta joie au- étincelle qui devient, pout' les uns, le feu (le

jourd'hui I Qu'il me fait bon de te voir gai joie de la vie, et-pour d'autres, un incendi',
par ce temps de tristesse générale ! qui laisse les coeurs en ruines.

-Artémise, je te sais parfaitement ieta-
blie et un jeune soldat blessé, à qui je me VI
suis vivement intéressé à raison de son ori-
ginn, est. grâce à mes soins dévoués, arraché Quels.événements ont pli fc-idatcr la vie
à la mort. Voilà pourquoi je suis joyeux. d'Eri.t, après son séjour-chez son bienmui-
Ce soir même, quittant l'hôpital et l'armée, teur et pendant les mois et les années qui
il fera sa première sortie et passera la soirée suivirenti Mon ami n'a pu Ot le telis de
avec nous. ne le dire, car il m'a été donné de le re-

voi- qu'une demi-heure le premier juillet
V dernier, à-la gare de S-.int-Jean. Il revenait

S de MQiit'éÙ1 el. se hâtait yers le Sud, où l'al)
Artumise était belle sans le savoir. Elle pelait son négoce. Ai:tèise de Lomon, de-

avait de grands yeux bruns, le front déve- puis dix ais madame Ernst ,accounîsa-

loppé et encadré dans une chevelure noire, gnait'avec deux charmantes petites file qui
soyeuse et retombant ent ondulations natu- avaient passé l'année à Montréal, dans unc
relles sur ses épaules. Ses lèvres, d'un rose communauté de renom, sali les soins -d'une
pâle, n'avrient jamais été contractées par une i-eicuse dévouen leur tante Eglantini

su-efot n ol gaé tpasi 4e
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Quand je fis la connaissanco de Mad·me
Ernest * elle tenait dans sa main un joli
bouquet dns lequel dominaient des pensées
à nuances diverses. Elle les passa en soit- Jétais (le lonne foi, ni llic vous
riant sur les lèvres le son mari et me <le le savez, dans un ménage bien tenu, o estse savez, queans n mnae bienî 9tn u ons

manda si je connaissais l histoire d une fleur
canadienne devenue célèble à Point Town.
Je lui répondis allirmativement et lui pro-
mettais di'en crire quelque chose, lorsque la
locomotive sifla et nous sépara brusque
nient.

Et le comi(oi partit, emportant a toute va-
peur vers le climat (les colibris, des pècles
et des orangers, un couple heureux qui doit
sans (toute son bonheur à ' une pensée d'a-
mour et un Xcmorare."

A. N. C.

(Extrait du Jean-Bar:te.)

GRAND EMBARRAS!
ou

Recherche d'un Mari.

Rois Plersonnmages sont acti-
vement occupés à discuter
un projet de mariage, (lans
un salon, et que l'indisc-é-
tion d'un intime a fait con-
naître au dehors. Ce bouil-
lant trio se compose de Ma-
dame Dulhe, du Papa et de
la Mamanî <le la fille à ia-
rier, la bonne et belle Vir-
gînie.

LA MAMAN.

Oui, ma chère madame Dulac, nous cher-
obons un mari pour notre Virginie. Depuis
plusieurs mois, en observant notre fille, nous
nous disions : " Elle a pourtant un ipiano...
d'où peut venir sa mélaucolie , "-Et, mon
mari et moi, nous nous cassions la tête à nous
demander pourpiioi Virginie restait des beu-
res entieres en conteniplatin.

lr Pýr.%.

Oui, nous étions intrigués; mais, un ima-
tin, en fouillant dans mon secrétaire pour
chercher le mémoire du serrurier, je trouve
un papier que j'ouvre, c'était l'acte le nais-

si occupé que les anlnées passenlt san i01
s'en rende compte.

Lr. P.m-

Aussi me suis-je aussitôt dit - Du mue-
ment que ia fille a dix-huit ais, je sais ce
qui la rend ainsi reveuse et ce qu'il lui faut..
le piano est insuffisant." Alors, avec l'aide
(le quelques intimes, nous nous sommes mis
à lui chercher un bon mari. Grace à notre

obligeant ami Nantas...

- LA MÀA.

Nantas obligeant ! lui J'ignore où tu
vas chercher ça? A table, oui, il est obli-
geant quand on lui surcharge son assiette et
qu'il vous répond : " Alors, pour vo"'s obli-
ger."-C'est peut-ôtre là un des côtés de l'o-
bligeance, mais, à coup sûr, c'est le moins
fatigant.

LETPA.

C'est cependant à Nantas que nous (levons
la série des capitalistes qùi sont venus rôder
autour de Virginie.

LA M.uin-.

Et ils n'ont pas fait long feu aec moi.
Tout ça vous éblouit d'abord, mais si on a
l'imprudence de s'y laisser prendre, on vient
vous dire un beau matin : « Vous savez que
votre gendre est allé boire de la biére à Bru-
xelles I " Et, le lendemain, votre fille vous
retombe sur les bras avec trois enfants;
quant à la dot, on en retrouve si pieu, que
c'est à croire qu'on en a jamais donnté.-Alh
c'est que je vois juste, moi !

LE PAPA (s<~m<aalt la tte).

J uste,tu vois juste...pas ' propos le ton fa-
meux comte Boissot d'Aloignon,qui t'avait enm-
bobinée avec son titre et sa fameuse propriété
d'Alsace, où, disait-il, il voulait nous faire
passer le reste do nos jou's ;-joli avenir
pour nous ! car, informations prises, le no-
taire nous a répondu que le beau sire ne pos-
sédait pour toute propriété qu'un caveau de
famille... et moi qui avait déjà fait ma malle
pour me retirer dans cette propriété; vous
comprenez que je n'ai r ts insisté sur ce pro-
jet.-Notre soupirant é, ant encore plus ruiné
iule le temple d'Ephèse.

sauce de la petite : « liens, me suis-je écrié,
tii vois bien que notre fille a ses dix-huit
ans, toi -qui sontiens toujours devant le
monde qu'elle approche de ses douzie ais." oui, mais un l'el lxý mumeLAM4N
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l11 PAVA. MAAMP DULac.

Près de buit pieds! on au ait dit qcLOW, Avcz-.ous quelques lépugnances pour nous
avions marié notre fille à la colonne de Ju il- tailles profesions 1
let... sans compter qu'il vi\ait sans cesse
avec son chapeau sur la tête, afin d'avoir
l'occasion le le soulever chaque fois qu'on
prononçait le nom de Louis XVI.

Avec ça, une maniére de parler de ses fu- luci't.if, sans morte-sison ; Un boucher ou
turs projets pour le bonheur de Virgingie qui
m'inspirait un certain malaise, il commen-
çait toujours ses phrases par : " Quand Dieu MADAME DULAC.
vous aura retiré de ce monde."-Une fois 'ai voire affire.
qu'il serait devenu l'époux de notre fille,
nous aurions en l'air de le gêner et, nua foi !
commle ja ne sais pas être indiscret, j'ai prè-
féré lui donner son congé. vous. nous accepterons un gendre les

MAn A3IE DE a . yeux fernés.

Ponrquoi ne cherchez-vous pas un g'ndre
lans les beaux-arts ? la peinturo par ex Pourvu qu'il plaise à Virginie, car nous

emple. ZArezpommes pas ue ces parents barbares (lui

LE PAPA. tratinent par les.ceveux leur fillepola mairie.

A nous avait aussi u ;risentn un monsieur MA AuE b tUotAC.
ucicroz, un savant antiquaire. Un butie

oiialcelui là 1-11 passait sa vie à achie- Je connais tin jeune confrère de mon mai

vient des Grecs ; ça vient des Rouin s," LA MAMAN (avec é2ourate).
puis il levait douloureusement les ybux aum
ciel en ajoutant ."I Si j'avais de lit fortune, Un médecin
je voudrais unt musée plus beau que celui dit~PAA
Louvre. affaire.

Son ambition nous a donné quelques craiu- Diable
tes pour lu oot et nous avons évincé le Pi-
Chez. MADAMr DULAC.

MADAME DLLAC. 1Est-ce que l'état vous répugnec

Le cSur (le votre fille n'a encore parlLe LA MA.MA.
Poour au'n le seà g soupirants r
Pas précié et; mais vous avez vu ma-

LA MAMAN, guère que la profession de médecin pince la

Pichozmère dansntnansituation Uélicate

nl.c seizième noL aire lui plaisait. s . ache

MADAME DULAC.
LE PAPA.

Allons donc! si vous npacceptez jamais de
on, 'est le cinquième banquier. votre gendre que des cdhesmires o des ar-

moires i glace; je défie bien qu'il arrive à
LA cvous troubler la a"atj.

Crois-tu Dame je les confonds depuis LA duAMA.
cinq mois il en a défilé une armée.- Bref,
elle n avait distingué un, mais nous avons J'aurais n- éfèr6 un boulanger.
jete de l'eat sur son feu naissant en lui di-
salit que le jeune homme était somnlambule. LE PAiA.

MADAxe DULAc. Ou nu ler.

p Et vous navez Pas de candidat pour le M&)is DULAC.

i.~ MMA~IIl faudrait cependant nous entendre: vous

LA MAXAN.

Lee demandez-un état quiun!it pas de mote-
Nons nouns reposons. saison. Que devient notre boucher durant

qm..............................
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le Carémeo? Pendant que ce dernier se croise
les bras, le médecin, au contraire, a son coup
de feu pour soigner les rhumes, les fltuionsi s
dec poitrine que lui lais le carnaval.'le <oi n î' q ~ lu ~ h~ ~<c 1<i ru rien 1 umoins votre gyendre ne vous

1 ý : P rà.coupent pas utîe jambe sanis que vous lc sa-
R~ r.~(-liiez et, conmue il nie peuit travailler qu'avec

SuiV asse1îuir leboucer ;nîai le -ses outils, (lès (lie vous le vCITSz ouvrir saSoit !passe pour le bouchier ;-asle
buit-tieeron tamge ii aintoue lurne. rti-ozkeP v-ous vous tiendrez sur vos gardes.bouaner on mang(e dul pain toute l'année.i

MADAME I)i,-î..

Et s'il ai rive une famine ? Ce qui ruine le Alors ce n'est plus ue vie, s'il faut sans
boulanger fait encore vivre le médecin.- Je 1esse avoir les yeux fixés sur les mains c
ne veux pas faire l'él)ge le la profession, soi gendre. Cela géte les relations de f
pe-c que j'ai épousé un médecin niais nous
possédons rsez de maladies pour donner île
l'ouvrage à celui qui veut sérieusement tra-
vailler. On peut he faire, au bas mot, une
trentaine île mille francs avec le simple cou-
>«t.-Ai printenps : les rougeoles et les

maladies île peau.-En été : les dyssenteries
et les inflammations du cerveau-En au-
toinne : les fièvres.-.En hiver : les maladies
le poitrine et les rhîumes.--Tout ça, je le ré-
pète, c'est le courant ; coanme rapport, c'est
aussi sûr comme îles rentes sur le grand
livre.-Maintenant il y a le casuel.

LE Pax.

AIt ' il y a le casuel ?

MADAME DULAC.

Mais d'où soitez-vous donc pour ignorer le
casuel 1-Mon mari ne cèderait pas son cho-
léra et sa fièvre typhoide pour dix mille
francs.---Ju ne compte pas les embaume-
inents qu'il nie laisse pour ina toilette... et
Vous Voez que je rie m'habille pas précisé.

ent comme une pauvresse. Il est vrai que
nous n'avons que des riches clients, et les
héritiers ne marchandent pas pour l'eibau-
imemllent.

LA MAMAN.

Mais, en été ces riches clients-pas les
eibaumés naturellement-vont habiter leurs
châteaux, et le médecin reste les bras croisés.

MADAMîI UuLAC.

(On voit bien que vous n'êtes pas du nié-
tier. Croycz-moi, prenez uin médecin pour
gendre... un travailleur, bien entendu... et
vous pourrez être certain qu'il n'aura pas île
morte-saison, car les maladies n'ont pas d'o-
pinion et elles tie boudent pas tel ou tel gou-
Vernement.

LA MAM.iA (nel décidée).

Non,-voyez-vous, j 'ai quelques répugnances
à être la belle-mère d'un médecin.

LL: ParA (poussant un

Tiens . otre chirurgien mue donne une
idée ; si nous cherchions un gendre dans les
cltncutiers

EUokNE CAVErEm.

SALUEZ LA CROIX DU CHEMIN.

La croix domine la campagne,
Les cités et les hautes tours;
On la plante sur la montagne,
On l'interroge aux carrefours;
C'est elle qui, sous son ombrage,
Gardera votre nuit sans fin.

Si vous passez par le village,
Saluez la croix dut cemiins.

Depuis qu'un Dieu, sur le calvaire.
A de son sang rougi la croix,
Dt pâtre elle orne la chaumière,
Et couronne le front des rois.
'Tel, qui dans le monde l'outrage.
Tout fier, l'étale sur son sein.

%ous qui passez par le village,
Saluez la croix du chemin.

Saluez-la, pour qu'cllc donne
Fruits aux bergers, grains aux épis,
Miel à l'abeille qui bourdonne,
Laine soyeuse à vos brebis ;
Qu'elle écarte le vous l'orage.
S'il murmure dans le lointain.

Vous qui passez par IL village,
Saluez la croix du chemin.

PENSÉES.

11 y a des âmes qui sont trop nobles pour
hatr, d'autres qui sont trop viles pour aimer.

%F

La vie ne se mesure pas à la longueur des
années, mais au nombre des actions.
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CARACTERES DE FEMMES.
1

LA Fl&ME ECO)No.E, LA FEMME ni iP.niE.

A femme économe distribue
dans la famille avec tant <le
ménagement les appointe-

à ments de son mari et les res-
sources quotidiennes, que

non seulement elle peut sumiie
- tout, mais encore assez Sou-

- vent faitîe quòlque petite réserve
pour les mauvais jours, pour le
temps di la morte-saison, les mala-

dies, <le la vieiilesse, que j'appellerai l'liver
de la vie.

Vous la connaissez, cette femme, vrai tré-
sor et source du bien-être, à l'attention
qu'elle mnet à ce que rien ne se perde de la
nourriture, ni se gâte ot se détériore dans
les vêtements oit les meubles. L'économie
n'est pas la parcimonie. Il est beaucoup <le
femmes qui me comprendront : celles qui ont
soin que la nourriture qu'elles préparent soit
bien et proprement 'ccommodée, que le linge
soit bien lavé, bien entretenu, que rien ne
se prodigue mal à propos et par putr fan-
taisie.

Il en est d'autres, et on trop grand nom-
bre, qui m'entendront mais différemment, et
qui feront une économie de ce qui n'en est
point une : celles qui achètent des mauvaises
viandes et du vin mauvais, ou autres cones-
tibles corrompus, sois le prétexte <le boit
marché ; qui at lieu de raccommoder, d'eu-
tretenir le vieux linge, chose si importante '
le remplacent. volontiers par du linge neuf,
parce que, disent-elles, ainsi elles entendent
l'économie et qu'il en faut de cette sorte.

Oui, il faut de l'économie, mais de la bonne
économie qui ne soit pas prise sur le bien-
êtle et la vie de ce pauvre père, qui travaille
du matin au soir, à la sueur de soit front, ni
sur la vie de ces enfants qui ont tant besoin
d'aliments sains et 'souvent répétés. Oh
femmes! ne l'oubliez jamais, l'éonomie ne
résulte pas de ces épargnes qui tuent à la
longue l'existence humaine, mais de l'atten-
tion, de la vigilance, des soins continuels à
ne rien dépenser de superflu, à ne rien lais-
ser casser, gâter, détériorer.

C'est fauto de bien connaître la véritable
économie domestique, que -plusieurs femmes

3
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sont épargneuses sans t re écontmes, ainsi
elles compromettent la santé de leur æliri,
celle do leurs enut.tit.s et la Jeu r p ropre.
Pourtant, c'est l'économie de la femie qui
soutient la maison que le mari édifie p.r lis
fruits de son travail ; c'est I-éconoiîie d là
femme qui ia fait prospérer, qui inflte beau.
coup> sur l'homme et sur les enfaints pour les
rendre économes eux-mêmes ; qui lui permet
de temps à autre de préparer unit repas plis
copieux, par exemple ci uit jour di dinnuîu-
cie, ou comm moratif <le la iaissaice et lu
balptôme d'un mi embre le ha f.n il le.,oui à Val
rivée d'un parent. " J'ai to biours ben reçu
les personnes qui venaient chez moi, disait
une femme à c<eur d'or, et pourtant je n'en
étais pas plus pauvre, parce que, ajouta cette
femme prudente, je savais în'éconoiiseir de
manière à ce que les dépenses occasionnées
en ces cas-là soient vite coniblées." Mais on
objectera que toutes ne peuvent économiser,
celles, par exemple, qui n'ont rien, qui ne
suflisent pas à entretenir la famille par les
gains de chaque jou1r. Précisément, répon-
drai-je : ce sont celles- lt qui doivent être les
plus économes, afin de pouvoir vivre.

La femme d'ssipatrice à l'opposé de la
femmne économe, démolit la maison, la lé.
truit dans ses fondements, la renveraera bien.
tôt pour n'y laisser pluis que des ruinîes. J e
sais que certains maris y contribuent souvent
aussi de lotir côté, par exemple, s'ils sont pa-
resseux, ivrognes, etc., mais généralenmîent la
plupart des maisons ne ttmbent dans la mi-
sère que parce que la femme n'économise pas
et qu'elle dissipe volontiers, ou enfin qu'elle
ne sait Is retenir par de bons procédés son
mari au foyer.

Que lui importe à cette femme insouciante,
que ceci se gâte, qie cela se détériore, q.no
cette autre chose se perde ? Tout cela, dit-
elle, sera bien vite remplacé ; oui, mais aussi
la bourse sera bientôt vide, bientôt elle ne
suffira plus. Un verte cassé, du linge qui
pourrit, qui se déchire davantage faute d'être
raccommodé à temps, une aiguille, même une
épingle de peidues, quelles bagatelles que ces
choses-là ! elle passe volontiers là-dessus.
Elle ne sait pas, l'infortunée, que l'argent
qu'elle mettra à remplacer ces objets eût pui
être employé plus utilement, être mis de côté
pour le temps de la nécessité qui vient ordi-
nairement fondre sur vous plutôt qu'on ne
le pense. C'est ainsi que l'argent gagné avec
tant de peine par le mari, s'en v'a lestcm'ent
au gré d'une femme dissipatrice. Il y a une
porte pour entrer et cent pour sortir, et une
fois sorti de la maison il n'y rentre plus ja-
mais '...

Le mari d'une telle femme aura beau suer
du sang par le travail, économiser et souffrir
pour augmenter son petit bien-être, comme
elle est nonchalante et dissipatrice, elle cou-
sommera très facilement ces fruits si chère-
ment achetés et au prix de tant d'effor'ts de
son mari, sans avoir le moindre souci de sa-
voir ce que vaut l'argeut qu'elle disperse, ni



d'où il Nient, Ili dI n:eillemt
rait en êtrt fait.

Sans du1te, les pirodigali
peuvent passer inapeorgues,
verra touit d'u n cp0111 q uiels
iont été la suite. C'est lu
se met à dissijpei, la mais
coulée, parce Iule ses dépeni
les jouis, de tons l's ins'tan

IlI
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La femnme coiageuse
sa faiblesse, sou état uialad
brée, se levant de grand îm
l'ouvrage, n3ttoyaIIt sa mai
(le soin mari et de ses enfai
déjeaner chaud, mettant ch
gée en son lieu ; et puis, q
parti iè ses occupations et 1
s'armant d'une aiguille ou
<le femme pour travailler e
sous, afin <le mieux faire fa
tites nécessités cdu îménage.
core une femme A cœur d'
reux, à cSur viril, voilà ci
bondance pour la maison q

Frêle créature, elle pour
d'autres <le son sexe con
sur les appoints le son nia
quille chez elle ; mais ccli
courage, les travaux. ne lui
ne l'abattent pas. Au co
le sacrifier soin amour prop

sacrés, elle les embrasse av
niéreuse. Une indispositi
r etiendrait d'autres au lit,
cre la douleur poir la satis
accomplis.

On la recoiniait cette fe
viril, à sa déiméarche élancé
ferme, à sa parole éuergiqu
à son sourire mêlé dle sévér
fixes. Non seulement el
pour elle, mais encore elle
audace dans les mesures c
mari et à ses ernfants. So
vail devient pour eux un e
éloquent, qu'ils seraient co
suivre.

La femme láche ' elle Ié
lever matin, ce qu'elle ne p
vec un violent effort. Le
brunir les joues par l'éclat
rés, dans son lit même, qu'
peut se résoudre d'en sorti
comme se lever est une r
sable par la raison qu'il lui
manière qielconqute, et apr
à rougir de sa paresse, ell
endormie, tout cn sembl
soin oreiller à qui sera vai
lutte impertinente. Vêt
pensée est celle du repos
'olontiers. Elle ne saurai

ès tout elle aurait femme lâche celui qui l'a épousée ne serait
e se lève encore plus tenté de recommencer, s'il on était temps
ant disputer avec enrore. Mais boi gré, mal gré, il ei subit
iqueur dans cette péniblement les fatales conséquences, et il
ue, sa première voit d'un oeil gros (le larmes les fruits de son
qu'elle accomplit pénible labeur bien loin de s'accumuler, s'é-

t faire tute courte aitouiile touites les manières, par lr faute

ALBUMi DE-SFA1LE

- l i ivre aI Dieu trés-saniiqui veilla squi elle,
et la pîr0cý;goa avec unte si grandv bonté dki

tés de cett feînuine ixîlt la liait le temps.
mais à la titn on Malheureuse créature ' elle sait bien
dommages en au cest elle qni manque autn p iuis aitl

e q'ad la femme ei' ti La rind indi lérente, ùe rte, né'ailt e
on est bien %ite polr Dieu 1 De tout cela que lui importe 1
ses son t de uns Que lui imlorto que 'ordru ou le désordre

ts r -uo clans sa maison ; que le juari grondle,
1 Me les enfants se dispu)ttenit, crient et se bat-
tout ?IiSeinble clans leur lit ; que l'uni et les
au tics Int1iment ê tre pirêts àî partir àt leurs

,Fr 1. i travaux ? ome pour elle C'était u afaire
t.apitale de se lever, elle tient à se coniîiei-

ovez-la inialgIé 5r un peu (le cette rude besogne, n dterien-
if, sa santé dela- ruîit sangscrilc assise mollement, pour
atin, se nmettant à Ses membres fatigués paii ]o long
son, les Nêtemeints repos <le la uit. Dii travail il ne lui ei
Its, pirép-uant leur fi'it guère ou las du tout, si lîCU que ces
aque chose dérim- rit toujours t'Op pour elle. Eh quoi, n'a
uand le imari est pa bientôt 5011 m . et puis
es er.fants à l'ecole, îa toilette qui ne la rendra point plus propre,
de tout autre outil Ili à coup sûr plus aimable
t gagnier quelques à peiiii si elle ieut aider s petits
ce aux mille pe- eîfits à S'habiller, Ou si elle le fait, c'est

Voilà bien eu- toujours suivant son habitude, avec iîîîpî-
r, à coeur géié- tietice, avec colèrc, en les frappant brutale-
core la corne ('a- ment, car conme elle n'aime pas les occupa-
iii la possède • tioîsjournalières, elle n'aiîîe pas lion plus
rait comme bien ses Jiets enfants, loir entretien ajoutant
Ipter uniqueiient beauroup à son travail. Pourtant ils ont
ri, et se tenir t-an- d'avoir les chaussures et les vêtenients
ne elle a ui grand por et cécents, les mains et le visage la
font pas peur, Ii véi, les cheveux peignés, poudrés C'est si
ntraire, heueuse jli un eif'nt qui est vête avec décorum, qui
re a ses devoirs est proprement îis Mais elle n'on fait
ec une volonté gé- rienî elle sait que c'est son devoir de les pré-
on queleonque en parer, (e leur faire faire leur courte prière,
qu'elle sait vaii- et après les avoir bien lavés de les présenter
faction des devoiî s à son nari po-i' qu'il leur donne quelque le-

eepour qu'ils étudient, déjûnentu ct o g-
luile ýt coli-,(,e telt à l'école, în;>is; insouciante parce qu'elle

e, à son maintienl est lâche, et par suite blasée de la vie, que
e mais tempérée, lui ilipoite
ité, à ses regards Que lui importe qu'ils s'en aillent Sales,
le est courageuse hégueîillés, la figure et les mains harbouil-
inspire cette sainte lé- ut vu vert de crase On on dira ce que
onvenables à son l'ou votidia
n amour du tra- i larlé c ménage encore si avec le
xeiîple tellement to:ils elle le faisait entièrement. Mais, lieu
nfus de ne pas le 1lle fera un lit et en laissera un autie à

fui'; elle balaiera unt côté dL la chuamibre 't*
.nite d'abord à e lion 1 p u l'o i ti ; elle raigera tu 0ljet à i

ourrait faire qu'a- i d'on célacer un autre. Et cette
soleil vient lui rude besogne loccupera tellenent longteîu:s,

de ses rayons do- qu'en duhors do ses occupations
à grand'peine elle '-le iîauli-.î pas le tenps de teni' une aiguille
r. Mais pourtant, I (e préparer à sa famille une nourriture à la
écessité indispei- fois écoîoinique et confortable.

ir."t ~ p , i'lees u Di u rès-sant quvila surri ele,1.
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de sa femme coupable ret sanîs soins, parce
qu'ello reçut une nalVtise éduation de ses
indignes parents.

X

M. Louis Veuillot.

ouk croyo lis interesser les lke-
tem s du l' A lfum dles Faiol
les -i re')oduisa<nt le remar
quable écrit qui suit, toui-
chant lî ( des plus grands
écrivairns de la France,Louis
VEUILLOT, iédacteur-en-chef
duijourral l'Univre, de Pa-
ris.

'' Il y a quelques mois, en
rentrant d'une promIenade

(j qu'il von ait de faire au bois
de Boulogne avec sa sour, Mlle. lise Veiil
lot, et une de ses filles mariée aiu colonel
Pierre Veuillot, <lit to-t à coup tristement.

Il me semble que quelqwiie chose cient de
nir en moi.'

Depuis ce jour, le gi and journaliste jia

jamais retrouvé sa vigolnreuse sauté d'autre-
fois.

Le véritable caractè're <le sai imaledie, est
un commencement de lparalysie cérébrale.
L'organe qui a le plus travaillé en chacun
dle nous est le premier atteint, et c'est à la
tête que les penseurs doivent être frappùs

Il y a longteinps déjà que la plume qui a
écrit de si belles choses, de si viggureuses et
de si mordantes pages repose inactive sur le
bureau du maître, dort les deux fenêtres
s'ouvent en pleine verdure sur un de ces
g-ands jai-dins comme en possèdent encore
certains hôtels du faub'iurg Saint-Germain.

Veuillot habite l'aile dr-ite d'un hôtel ma-
gnifique et délabré le la rue de Varenne ;
l'herbe croît entre les pavés <le la cour, et la
g.ande porte cochère ue tourne qu'en grin-
çant sur ses gonds.

Ait troisième étage se trouve l'apparte-
ment, auquel on arrive par un escalier assez
beau, mais qui commence à perdre ses ap-
p!ombils, comme unr vieillard.

L'antichamîbre, avec ses tableaux de sain-
teté et ses pierres assyriennes couvertes
d'hiéroglyphes, a un air de sancttaire.

Depuis que Veuillot est malade, il est raire
qu'on puisse pénétrer jusqu'à li; c'est une
faveur qu'obtienuent seulement archevêques
et évêques.

C'est ordinairement Mlle. Elise Veuillot,
la sour bien-aimée du maître, qui re charge
de recevoir et de congédier les visiteurs.
Veuillot l'appelle son bon ange, et il a rai-
son, car c'est bien la forme humaine le soit
pnge gardien, que Dieu a laissé à côté de ses
earniers joursý

rnvoloitairciiieiit, on parle bas dans cet
appaitenment, et d'ailleurs la conversation du
grand écrivain, autrefois si animée et si bril-
lante, qui faisait dire que sI langue était
aussi affilée que sa plume, est devenue erne
et somnolente. Do temps en temps, cepen-
dant, les nuages qui flottent autour de ce
cerveau, comme autour d'une cime des grands
monts, se dissipent un instant. Le soleil
apparaît, l'intelligence brille.

La parole et le style reprennent leurs -
dieux éclats.

Relisez la dernière lettre de lui que cou-
tient l'Univers, et vous verrez que, lorsque
les vieux lions se réveillent, ils peuvent en.
core donner des leçons aux lionceaux.

UTn détail touchant. Dans le cabinet de
travail.se trouve le portrait du père de
Veuilot, en costume de tonnelier ; l'écrivain
est fier <le son origine plébéienne.

Il a aussi pour lai patrie un culte passion-
né, et c'est un des rares hommes qui pieu-
rent en lisant l'histoire de France.

Jeanne d'Arc-faut-il le dire ?-est un (le
ses amours. . Quelque temnp2 après l'érection
de la statue de la vierge héroïque sur la
place des pyramides, Veuillot s'arrêta devant
olle, au bras d'un ami. Ce dernier lui rta-
conta un trait de la veille, dont parlait tout
Paris : un colonel qui, passant levant la sta-
tue, avait fait mettre soi régiment ai, port
d'armes et avait ordonné à ses tambo::rs de
battre aux champs-inutile <le dire q.e ce
colonel n'était pas le futur général Farre.-
fn écoutant ce récit, Veuillot éprouva une
si vive émotion, qu'il se jeta dans les bras de
son ami, et se mit à sangloter comme un en-
fant.

C'était bien là le Français qui songeait à
la plus touchante gloire de son pays. C'était
aussi le pète qui pensait probablement à sa
seconde fille, enfermée dans le cloître des Vi.
sitandines.

Je ne veux pas apprécier ici le grand iôle
joué par Loptis Veuillot dans la lutte qui se
poursuit entre l'Eglise et la Révolution ; je
n'ai pas à apprécier non plus l'une les grain-
des qualités du maître,-la plus grande peut-
ètre,-son respect et son culte de la langue
française. N'est-ce pas lui qui a <lit qu'on
ne pouvait bien écrire et bien penser qu'en
français ?

J'ai voulu simplement rappeler à Î'atten-
tion toujours fugitive des Parisiens un hom-
me qui a honoré notre métier, et qui est allé
demander, comme tant d'autres, aux grandes
brises de l'Océan un lieu de soulagement et
de réconfort.

Depuis longtemps on lui conseillait de
quitter ce Paris qu'il a flagellé si impitoya-
blement et qu'il aime à ne pouvoir s'en sépa-
rer.

A côté de lui on avait parlé de Lourdes
il a préféré Granville.

Puisse le repos éloigner pour longtemps
encore l'accomplissement d'un désir formel-

-u
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leu ent exprimiéi par Vouillot dans un test-

Je reux, n.t-il dit, 'tue lorql je mourrau-,
il n'y ait sur ion ceCeeil, d'autre emôbl:me
que ma plulme, à part la Croi.

Voyou plu tôt .SI M P[ ICOU P-D'.]. t[

Placez à mon côte nia plume, SUR
Sur mon cœur le Christ, mon orgueil
Sous ues pieds mettez. ce volune,
Et clouez en paix le cercueil. E
Après la dornière prière,
Sur ma fosse plantez la cioix MINISTRE DE LOUIS XIV.
Et si l'ont mie donne une pierre.
Gravez dessus J'ai crn, je vois.

Dites entre vous : "l soimeliu;
Son dur labeur est acleve." a i nEitT, né en 1619, à qui
Ou plutôt, dites : IlI s'éveille ;o I Ot une par.
Il %oit ce qu'il a tant rêvé." t a de l'éclat de son règne,

occupait à vingt-cinq ans
Ne défendez pas mna mémoire, un emploi Obscur chez ut
Si la haine sur moi s'abat ; e banquiers e Maza.
Je suis content, j'ai mna victoire ;in Celui-ci remarqua
J'ai combattu le bon combat. d l s on règenino e , it

a sa personne et en fit

Ceux qui font de viles mîors'ires
A mon nonm sont-ils attachés,
Laisse'.-les faire ; ces blessures
Peut-être couvrent mes péchés.

Je suis en paix, lissez-les faire
Tant qu'ils n'auront pas tout vomi,
C'est que,.-Dieu soit béni !-poussière,
Je suis encor leur nnemi.

Dieu soit béni ! ma voix sonoie
Persécute encor ces menteurs '
Ce qu'ils insultent, je l'honore
Je démens leurs cris imposteurs

Je fais nlt chemin danis leurs fanges,
A leurs captifs je peins le jour;
Je suis l'envoyé des bons anges
Vers les cieurs où naitra l'amour.

Quant à Ia vie, elle fut douce
Les ondes du ciel font fleurir
Sur l'aride pierre, la mousse,
Sur les remords, le repentir.

Dans mua lutte laborieuse,
l.a foi soutint niou -coeuir charmé •

Ce fut donc une vie heureuse,
Puisque enfin j'ai toujours aimé.

Je fus pécheur, et sur nia route,
H élas ! j'ai chancelé souvent
Mais, grâce à Dieu, vainqueur du doute,
Je suis mort ferme et pénitent.

J'espère en Jésus. Sur la terre,
Je n'ai pas rougi de sa loi:
Au dernier jour, devant son Père,
Il ne rougira lpas de moi.

son intendant, Devinant
ses talents et les services
qu'il pouvait rendre à la

France, il le recom manda en mourant à
Louis XI V.

Colbert dut sa hai te fo-tune à son seul
mérite. Il rétablit l'-ordre dans les finances,
laissées par ses prédE-cesseurs dans le plus
grand délabrement : noommé surintendant des
bâtiments, il protégea les arts ; bientôt on vit
de nombreux chefs-d'euvre de peinture, de
sculpture, d'architecture, etc. Il fonda les
Académies des inscriptions, des sciences,
d'architecture, fit prospérer le commerce et
la Compagnie des Indes, creuser le canal du
Languedoc, construire des vaisseaur, des ar-
senaux, et encouragea l'industrie en proté-
geant les fabriques de soie, de drap, d'acier,
de glace, <le faienc et de cuir maroquiné,
produits jusqu'alors importés de l'étranger.
Soni activité prodigieuse ne négligea rien
pour augmenter la grandeur et la prospérité
du pays.

Colbert, qui venait d'etre nommé contrô-
leur général des finances, mourut en 1683.

En guerre ouverte avec les grands, il ne
put cependant gaguner l'amour du peuple qui
le croyait l'auteur de ses maux, tandis ou'il
ne songeait qu'à les alléger et 4 faire prospé-
ror le commerce et l'industrie. La postérité
a su reconnaître les bienfaita que son admi-
nistration ne cessa de répandre, et le consi-
dère comme in des homnmes qui ont la plus
contribué à la gloire de la France.

I
u.
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Raphaela de Morens, par bille. V. Monniot,Bibliographie. nouvelle édition, vol. in-1 2. 75 cents. la-
ris : Perisse et Fières, éditeurs.-Montréal:

- - -- J. B. Rolland et FiIb, libraires-dépositaires, 12
et 14 Rue St. Vincent.

Le Journal de Marguerite, par Mlle. V.
Monniot, nouelle édition, 2 vols. in-12. $125.
Paris : Perisse et Frères, éditeurs. -MIontréal:
1.8B Rolland et Fils, libraires dôpositaires,

e et 14. Rue St. Vincent.

F succs de ce livra n'a pas
été passiger ; il ne s'est pas
arrèté à la première étape,
il continue et grandit chaque
jour. L'auteur a su ran-
dre tant do charmes dans les
confidences intimes, dans les
épanchements du cœur et de
l'une d'une enfant, qu'il est
impossible de ne pas étre
ému, séduit, captivé. [.e
Jaurnal <le Marguerite a eu

l'immense et rare privilège de se concilier la
faveur et la sympathie de tous les âges; et
c'est là le plus bel éloge que l'on puisse faire
de ce charmant ouvrage.

Marguerite a Vingt Ans, par Mlle. V. Mon-
niot, nouvelle édition, 2 vols. in-12. $1.25.
Paris: l'erisse et Frères, éditeur.-Montrôal:
J. B. Rolland et Fils, libraires-dépositaires, 12
et 14, Rue St. Vimcent.

Les lecteurs avaient laissé Marguerite de-
venant jeune fille; ils la retrouvent à l'âge
où toutes les promesses de l'entance et de la
jeunesse se réalisent.

L'auteur n'a point dévié de sa route. Il
ne le pouvait pas, puisque l'histoire qu'il
nous présente, loin d'être uûe fiction, est
prise dans les réalités de l'existence.

Madame Rosely ou la MarAtre chrétienne, par
Mlle. V. Monniot, 2 vols. in-12. $!50. Pa-
ris: Perisse et Frères, éditeurs.--Montréal
J. B. Rolland et File, libraires-dôpositaires, 12
et 14, ieo St. Vincent.

Veici, à l'ocoîsion de Aladame Rosély, une
lettre de Mgr, l'Evêque d'Agen : •

" Je vous romercie de m'avoir fait connai-
tre Madame Rosély. La lecture de ce livre
n'est pas seulement intéressante, mais. on
trouve dans cette ouvre des. modèles. de ver-
tu qui encouragent à les nimiter.

" Je félicite l'auteur de Madame Rosély
d'avoir compris les dangers d'un monde sé-
ducteur et la puissauce d'une âme généreuse
qui demeure toujours grande dans la prospé-
rité et l'adversité. Son livre doit faire du
bien, et je l'appelle un livre à méditer."

Raphaela de Méra7s est la confession
d'une mère i sa fille, histoire pleine d'ép jnes
et de larmes. L'auteur attaque cette faiblesse
suprême qui sait si biea se déguiser sous les
apparences de la force, l'orgueil, et montre
quelles déploi ables conséquences elle peut
avoir pour la femme aux trois époques <le sa
vie,-'enfant, de jeune fille et <le jeune
femme.

Toutes les lectrices trouveront donc dans
ce livre, mêlés à un récit entraînant les en-
seigneinents les plua utiles. Les jeunes filles
surtout,, pour qui il a été spécialement écrit,
aimeront à le relire, car en même temps
qu'il leur rappellera letu-s jeunes et joyeuses
années, il leur servira de guide pour le pré-
sent et les instruira pour l'avenir. Les jeu-
nos femmes y verront aussi comment elles
doivent se conduire à l'égard de leur mari,
et les mères à l'égard <le leurs enfants. 11
n'est pas jusqu'aux jeunes gens et aux pères
de famille qui ne puissent le lire avec un
profit sérieux. En un mot, c'est un livre
substantiel et vivant, plein d'observations,
dte vues, et qu'il est impossible <le lire sans
un profond attendrissemient.

HistoIre des dernieres annees de la Domi-
nation Française, en Canada, par M. Francis
Parkuaan

Les journaux ont annoncé dernièrement
que M. F. Parkman, historien américain, se
consacre actuellement à faire l'histoire des
dernières annéAs de la domination française,
an Canada, époque fertile en guerres entre
les Anglais et les Français.

L'ouvrage de M. Parkman commencera à
la paix d'Aix-la-Chapelle pour finir à la mort
de Wolfe et de ±Montcalm, et enfin à la prise
de Québec. M. Parkman a eu le bonheur
de pouvoir mettre la main sur quantité de
matériaux inédits, notamment les lettres de
Montcalm à sa femme, qui ont été mises à sa
disposition par le présent marquis de Mtiont-
calm.

Les Prophetes du passe, par J. Barbery
d'Aurevilly-Paris, Victvr Palmé, libraire, rue
des Saints-Pères-Montréal : J. B. Rolland et
Fils, libraires-dópositaires, 12 et 14 rue Saint-
Vincent.

C'est un livre de polémique,-comme le
dit son auteur --écrit aux jours des plus
tristes combats de ce siècle.

On voit passer, tour à to Ir, les grands pen-
seurs, tels que Joseph de Maistre, de Bonald,
Chateaubriand, Lamehais et Blanc de Saint-
Donnet.
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ALBUM DES FAMILLES

V rite,'jil accuse de son isolement. Rien ne le ZVarietes. 1rattache à sa patrie, il ne tient ni aupas Ï
- I ni à l'avenir ; il y a pour lui que le jour qui

passe. Si le malheur vient à le toucher, il
croit sentir sur lui la main cruelle d'une so-

RAGMENTS ciété qui le broie et il sent que soi cwur eau-

POURLEStre elle am~asse des colères.POUR LES
Et dès lors toute sa force, s'il a de la foi-ce,

ES EN F~HLLE.et tout son génie, s'il a du génile,ce n'est plus
ESEpour la société une défense c'est un danger

ce n'est pas unt bouclier prêt à la eouvrir,
_____c'est un glaive prêt à lat frapper.

A contraire, l'homme de lal famille ti.t
la société qui le protège par mille cînes

o n issantes ; il y tient par ses pères, par sa
jorfemme, par ses enants ; il y tient par sn

passé, son présent, son dveir ; il y tient par
ses tombes, par ses berceaux, ses autels ; il
y tient surtout rar ce foyer tutélaire qui
abrite avec liii la famille entière. Debout

ALLEUR aUX sociétés O e entre ces tombes si sacrées et ces berceaux
Smultiplient de jour en si chers, entre le foyer cil il aima son père et

jour les populations hsi lautel où il adore son Dieu, il attnd, l'arme
n'ont pas de foyer à dé- ait bras au cer et

fendre, de bereaux à au visage, toute barbarie qui menace bar-
é rotéger, ni de tombes à barie du dehors marchant par la force brutale
honorer. Si, déjà déshé- à l'attaque de la civilisation, o barbarie
rités de toutes ces saintes di dedans sortie (es entrailles même

let patriotiques choses, de la civilisation et prête à dévorer
elles n'ont pas gardé es sa mère s'il succombe dans la lutte, cou-

uota leu berceaur; etur

paes où elles se pos- ché sur le seuil du foyer,
ternent, oui, je le répète, enoore de faire de so cadavre un dernier

iété. Aujour de ses grandes rempart à la patrie ; et sur ces ruines faites
ouvera pas les défenseurs par les barbares, il écrit de son sang verse
e dangers elle entendra pas- ette vérité que a parole voudrait voirntra-
t bruyant l lae s le vent (les vée à jamais dans vos quis la famille, qui
oldats de l'égopsme enrûlès est la source et le modèle est par-dessus tout
elle ne touvera pas ces lé- la force de la société et le pls ferm.ein-
qui ont puisé, au ceur de la part de la patrie.
sen re donner leur vie poer
qui porta leur berceau ; et -. P. FLLIX.

oar ses désastres, ce que c'est
ire de lu famille la source d
Lu foyer le rempart (le la pa-

ust la terrible menace sus- LE PRETRE.
r agrande cité, où se frappent

es les coups de foudre qui n 't ur lui que eu a
pe pl'accroissement de pîusL eu vn àle tue i
t des hommes Sans familleu ulacé sur la terre comme

été combien, dans cette popqi ne Providence visible ; les

se rencontrent de foyers per'- hommes l'appellent Il monmille puisse remonter seule- pèr" et il appelle ols èor
is gdnératioss l Voulez-vous mes frmes enfants."

de pîus rare ne Paris s On Il st l'anneau de cette chaîne

les Parisiens. diive lui lie la terre au ciel et
An jeu de mots que je fais sut l'homme avec Dieu. Il est l'ait-

il serait trop cruel à c'est un neau de cette chaîne sociale qui unit
qui alarme mon coeur sur les p la faiblesse et la puissance, le pauvre avec le

pass, son pré-e, ln ar l; biyfait 'au-

siacersentrelefoye uù l amaasnupèece

qui doit arriver tôt oit tard de ce cœur de la tre par la reconnaissance.
France,centre de la vie moderne,qui perd,avec LEglise l'a placé comme un précepte et
l'amour de la famille et le culte du foyer, la comme un exemple image de la charité, il

plus ferme défense de la patrie. est doux, il est patient, il tolère tout, il croit
L'homme qui n'a pas de foyer, presque tout, il espère tout, il sou#;'e tout comme

toujours est un homme dangereux; il se sent elle. (S. Pau].)
seul et facilement 1,rent en haine la société jcIl accueille le repentir et le malheur. Il

....... . a........

pareýJe mne demad ce
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est riche de charité, de piété, de miséricorde!
Il vient, sans être appelé, auprès du mal-

heureux, du pauvre, du malade, il vient, la
charité dans le cœur, la prière sur les lèvres,
l'aumône à la main...

Il leur apporte les remèdes du ciel et ceux
de la terre ; il remplace les secours de l'art,
les consolations de l'amitié, les soins de la
nature ; il se multiplie comme les maux et
les besoins, il est dans les hospices, il est
dans le réduit solitaire du pauvre, il est par-
tout... partout où est la misère, la douleur
et la mort !

Il est un homme qui semble tenir dans ses
mains les cours et les esprits du peuple ; il
est simple, il est pauvre comme lui ; sa sim-
plicité, sa pauvreté le rapprochent du peuple,
rapprochent le peuple de lui...

Il réconcilie le pauvre avec son sort ; à la
place du bonhbur et des biens périssables du
monde, il lui découvre d'autres trésors, une
autre félicité. Il lui montre le ciel comme
indemnité de la terre, l'éternité comme in-
demnité du temps.

Une onction puissante découle de ses lè-
vres. A sa voix, le calme descend dans le
cœur du peuple ; l'espérance de la vie future
apaise les douleurs de la vie présente ; le
pauvre gémit, mais il prie ; il souffre, mais
il espère !...

Il est un homme qui n'est pas né parmni
les forts et les grands de la terre : c'est sou-
vent un fils de la chaumière ; il n'a d'autres
titres auprès du monde qu'une humble vie
et d'obscures vertus ; et cependant, aux
pieds de la pauvreté, de la simplicité, de la
vertu, tombent la fortune, la puissance et le
remords !

Il reçoit dans son sein les aveux du repen-
tir, les secrets du malheur et les larmes des
rois !

Cet homme est le lien de l'ordre social.
Il attache le devoir à la force et l'obéissance
au pouvoir : il enseigne aux grands,aux puis-
santà la pitié, la charité, la miséricorde ; il
enseigne aux petitsaux misérables la soumis-
sions, la résignation, la patience.

Le riche et le pauvre viennent tour à tour
le visiter: le riehe, pour lui confier ses dis-
crets bienfaits ; le pauvre, pour recevoir sans
rougir l'aumône de la charité.

Il est l'intermédiaire naturel entre la
faiblesse et la puissance, entre le riche et
l'indigent, entre la pitié et le malheur.

Cet homme, c'est le prêtre.
Il n'y a pour l'homme que trois événe-

Inents : naître, vivre et mourir.
Le prêtre est lié à toutes les parties de ce

drame, dont le dernier acte est toujours san-
glant ; il prend l'homme au berceau et le
conduit jusqu'à la tombe.

Il est placé sur les confins de la vie et de
la mort, entre l'Eglise et le cimetière, afin
d'accueillir l'homme à son arrivée et de le
bénir à son départ.

Le prêtre reçoit l'enfant aux portes de la
vie, pour laver sa tache originelle ; il bénit

le jeune étranger ; il répand l'eau sainte sur
sa tête, il le revêt de la robe de l'innocence,
et après l'avoir déposé auprès de Dieu, il le
remet entre les bras de sa mère, afin que le
ciel et la terre veillent ensemble sur lui.

L'enlant est devenu homme.
Le prêtre bénit sa couche nuptiale ; il con-

sacre l'alliance de la force et de la douceur ;
il appelle sur les jeunes époux les bénédic-
tions célestes ; il leur montre en un jour tous
les jours de leur vie ; il présente à l'homme,
un Dieu pour remplir son âme, une femme
pour remplir son cœur ! Il donne à la fa-
mille une mère pour la nourrir, un père pour
la défendre.

Le ministre de la religion a béni l'homme
dans le berceau de la vie ; il vient bientôt
lendormir sur le lit de la mort, car l'homme
né de la femme vit yeu de jours, et ces jours
sonteremplis de beaucoup de misères : le
prêtre est à son chevet ; il répand la parole-
de vie sur la couche du mourant. Aih ! la
religion est un baume à nos plaies, elle en-
dort nos douleurs, elle nous entoure d'espé-
rance et d'amour.

Le prêtre s'adresse à cette âme exilée qui
va revoir sa patrie. Au moment du départ
il lui crie : J'rojiciscere anima christiana...
Fille de l'Eternel, montez au ciel.

Il accompagne l'homme dans son dernier
voyage, vient bénir le cercueil ; il vient bé-
nir la terre qui va recevoir l'homme immor-
tel. Mais le cri de l'espérance sort du fond
du tomnbeau... Le chrétien s'était endormi
sur la terre, il se réveille dans les cieux

Voici le prêtre dans les temps ordinaires,
voyez-le maintenant dans les jours d'é-
preuves.

L'impiété triomphe... elle poursuit la re-
ligion dans ses ministres, et Dieu lui-même
dans ses temples. Elle veut abattre l'Eglise...
mais il ne lui a pas été donné de préviloir
contre elle ; elle ne peut briser que quelques
pierres vieillies, souvenirs de la foi et de la
piété de nos pères. Dieu la voit et il rit de
sa rage impuissante.

Il vient le jour de la justice... Voici la
guerre ! mais comme il a nié toutes les puis-
sances du ciel et de la terre, le peuple nie
d'abord le fléau de Dieu à la voix de la
philosophie, il a nié Dieu ; à la voix de l'in-
crédulité, il nie la guerre. Un jour, sans
doute, il niera la lumière, comme il a nié
Celui de qui toute la lumière est venue. La
foi l'avait tiré de la barbarie, l'incrédulité l'y
reploige. Le christianisme a apporté la lu-
mière-et la liberté à la terre ; repoussé par
les hommes, si le christianisme remontait au
ciel, il emporterait avec lui la liberté et la
lumière, il laisserait le monde dans les chaî-
nes et dans les ténèbres.

Maisle prêtre vient se placer, comme un
médiateur, entre le ciel et le peuple. Le
prêtre, à l'exemple de son divin Maitre qui
s'est offert comme victime au fléau, pour le
salut du peuple, le prêtre, comme Jésus-
Christ, vient au-devant de la colère de Dieu ;

-----------------
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E monde est curieux <le savoir
pourquoi, chaque année,
tant de prêtres se réunissent
it la fois dans un séminaire.
Révélons le mystère.

Les9 prêtres en retraite
méditent la parole de Dieu,

9 prient, examinent leur cons-
cience, et travaillent à per-
fectionner leur vie.

A cinq heures du matin,
aut son de la cloche, ils sont-------

debout sortent de leurs cellules et se rendent
en silence à la chapelle. Trois oi, quatre

«Qi

il vient au-devant dii iléau, terrible expia-
tion, peut-être, (les saturnales de l'impiété et
dles joies de l'anarchio.

_ai Révolutionl avait é!oigné le peuple de
sus litres, le prêtre de son peuple , minisii,
au mîîomue(t du danger, l'honune de Dieu le.
piend sa lace , le jouir du malheur, les mail-
heureux sont ses enfaint . Oui, le clergé a
repris sa place.

1.'1hioe de Dieu me tient auprès diti na-
ladt, com i e l'espérance au nrè de l'homme ;
il s'assied à son chevet solitaire ; il le berce
su r son lit de soulffance ; il lui fait entenidie
l.a voix de la religion, cette Voix qui parle
ls hant que la douleur il verse l'hunile di

Sanaritain sur ses llaies ; il lui fait boire
d.ns une coupe enchantée, un vin céleste,
qui 'eiivre de foi, d'espérance et d'amour ;
il l'endort par des chants magiques, et comme
un enfant endormi, il le porte dans les bras
le son 1ère, dans les bras dle son Dieu.

Le malaîde se relève à la voix du petre
il s'ineline sous la main qui le frappe, il se
sommet à la volonté céleste ; l'homm lle dans
soin iallieur regard le ciel, il se souvient le
son p<ère, il se rappelle son Dieu

Le p>eupIle, fmppé d'tu mal inconnu, re-
ient à la religion ; la société dissoute se re-

forme autour le l'autel ; lai France retrouve
le principe de lai vic, elle retrouve lia foi dans
la mort.

Rendons grâces au prétre ; il s'est placé
entre Dieu et lhomme, il a ofilert le repentir
à la miséricorde ; il a été l'ange du imalheur.

tendons graces ait clergé ; il a pris daxn
ses bnas le peiuple ; il a béni ses ennemis, il
a prié pour ses persécuteurs, il leur a (lit,
comme Joseph : •• Je suis votre frère, nea
craignez ptoint, ie Vous troublez pas de ce
qui est arrivé, c'est par la volonté de Dieu ,
il a chianlgé en bien le ml)21 qu'on a voulu me
faire; il a conduit les choses à ce point et il
ai voulu se servir encore de moi pour en sau-
ver plusieurs ; ne craignez donc point, j'au.t
rai soin le vous et le vos enfants."

QUE FONT LES PRETRES EN RETRAITIR

fois ar jour, 1 un d'eux monte ci chaire, I
iIaleI à Iééqune a bénédiction, puis e.'ph-
q1ue l1'EvaIgi1e à I'vs frères. O n l'écoute avec

un p>r ofonad respect . I s'agi t bieauh"oup~il mins
d'instruire ces tléologienls que de leur i tip- 0.
1er à eux.mêmes les graides vérités qu'ils

prèclient aux autres. Aussi I'orateur .e
craint-.i pas de traiter les sujets les plus tei-
rib lis : la iiort, le j ugeient de Dii, l'enfer
et ses feux éternels. Car si le gr:iul apkre
sa inIt Paul craig:ai l'être rélrious é li-imi-
umle. arès avoir foidè tant d'égli.s ,, il n'y a

point d'homme sur lat terio qui ne dloise opé.
rer son sallut avec 'tremibllneinet.

Comme il est touchant (le voiri ceîs 'iil-

lards, blaielis dants les tiavaix tild saint iii-
nistère, suspendus aux lèvies de l'homme
apostolique : Lorsqu'il a cessé île parler, long-
temps ils demeurent absorbés da<as la médit-
tion les sérieuses vérités qu'ils ont entendues.

"- sont li, tons coifondu., jeunes et N ielx,
doyens, clialnoinles, vicaires. DO

ietux àrtres, à demi p:al.tsés, 'enus îles
extmiéilité.9 lui diocèse, s'appitient sur -urs
confrères paouri1 se rendre aux exercises. Des
octogénaires se trainent lentement de% ant les
quatorze sta tiis du chemin de la Cîoix,

pour expier les fautes de leur fragilité et

plour iinplorer la miséricorde le Jésus-Christ
sir la triste indiflerence <le leurs paroissiens.
L'évêqlue, quelque soit son grand tge, préside
à tout, nie manque pais une seule conférence
il s'(st fatit séminiatiste avec le clergé qui
l'entoure.

Mais, une les choses qui frappent le plus,
c'est le silence qui îègne en ces lieux. Deux
cents pt êtres sont là réunis, et l'on entend
que le bruit les pas qui glissent le long les
corridors. Tous ces amis, qui ne sét.ient
pas N us depuis longteipîs, se rencontrent, se
croisent, sans se par lr, i deho-s de lai ré-
création qui suit le repas. Ils sont plongés
dans les graves pensées qu'a exposées le pré-
dicateur oui qu'ils ont eux-mêmes lues dans
l'Evaxnile.

A lai fin, quand ils ont bien secoué la pous-
xiére du monde et ravivé la flamme de l'ai-
mour divin dans leurs coeurs, ils vont deux à
deux s'agenouiller devant l'évêque, et, la
mu.t:n posée sur un cierge allumé, ils répétent
avec joie la parple hem-euse qu'ils prononc'-
rent dans leur jeunesse en revêtant lai sou-
tale : " Le Seigneur est la part le mon lé.
ritage," Domiui'î pars Acreditatis mec ; puis
ils chantent le Te Deuni.

Après ces jours de paix, fortifiés dans la
resolution de servir Dieu et de sauver leur
alme, ils retournent prêcher, pardonner les
ptéchés, consoler les maile...eux, et souffrir
les 'injures qui attendent tous ceux qui
travaillent au salut les hommnues.
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Reproduction. tlft- "loi i trîs

'i .loclu ..uce de le.u i.rfilililile ptrotn polt
(If, ai er b'itto N' vt é î1 ue la iat îowt'li 6

n:t~h ci rie fîaf>c- et la religi on cit h o! î'juî..

:Iis OTJ ~.s Cîteteter i zîse4tiii lparaiteteeen tri%'s
d.Ite que ju .'tiui tifgtu . acontsidérer
J1ISC O U tt su cohmun test

u ne telli té Ion t uti Il est 'r tb <'licol c LS8ey
t e >vikùICn ; et tant en J'admettan t volm

NATIONALITE CANADIENNE- HANM
fi n'est donc pas inîrtil', ti, c-te .tgmiîzdu'

't h tu de la pîttrie, et dès le debut dIf ce ('on-
Llesf, dIitisister sfur cou iqniprttîts và»tu
lt 1>ritiiiêl'e. que la religion 'st leý fondvinwnî.

RELIGION (,ATHOLIQUE. (1) i> totît fatrie ;t la s'coue, (le t
iime est .'>îîcialuernt la sauvegarde (Il! la

M Equ.un:E,
:itl i.-'.rr;i ~, I ipeuplet lie 1.îtex'isiter Saib lit. os

t1tuIt .',I qui Je rê<-isý.î . r1 'cpie du'i

sîhdtéiiotre-( que l'homme est absolutnrt

sujet qlui no a'es inu.ié etqi srD
ouh.traiter d'ilnw nouii. -. ùpu rn éfc(elatqié l ot

g,(c t a ce ujet es paroles r
("Otite, jce Voudrais avoir l'éC'slavit nieqesiDunaps

loqei-ne d'un homme dont lon am d'une cité et
-l pait eu qn commencement !a c n u

- cependant, avait reçu de DMIu, plusécapruxlugansm x.I
Au 'ucun r.uno Jetéo e donu atdn ilm a tu e oesiai

puiýtint de l'éloque:nce.i, e nll
Je voudrais avoir la parol d! et éloquent , ofate efui 'motldn

S n erveilleu: 1 te Je mu-Christ himne pIo nius devons fonder les pirisons
elamé le plus grand des enfants des hommes, . 111> JEe états, en consacrant comme lois
,t qui a u·te doIné pour ir.tron en dernier net i volontés (e Jintellence Sunême."
dI.es peupls.t doctr-ae toute chréticnne a lieu

Sainît-.Jen-Blapte en enfet, a dù M lui t nuer sous a plume d'un pte ILI ce
li ès grand orateulr, puisue sa p.role au.stère Ili IîtSt p110 PlOins r î 'est que
et inspirve :tuir.it :tour Je li dt.s foil.es ie jistc;!' andune et li a ele-nième
imimenses. l ' iitfît&t JUS autrment la fondation dus

C'etait un hom me rnge g:d Sortdt du im et des empires. le. d jopidai
desert, qui viuait comme un uiivage, qui un f , l ' polyets qui lIAeIt 1'îgiie dînt
chercait à plaire ià personne, qui n Mi ation, appuient toujours pur ui oracle, sur
ait Jas de dénoncer à la réprobation pu. firéltion ptr'tclière (es Dieux, sur

blique, le rfi èrode et les puissante s . atection miraculusd ( Ciel, les Sc-
rus:deni, rui uètîchaît lit lenitclC'2 et pour11-suli- C' , lîx fondateurs tic uilles et (es chfs de

-it lc crime le ses aiathemes. lIliade et un contiennent
Et cependant. lorsque cet homme étr.uge t 1 nlp d'-%PleS Connus 'pour qu'il soit îYc"s-

anrêtant au bord du Jourdain. a l'oiibre
<iun palmier ou d'un t'conmore, mont.ut sur A l'rgine de tout peuple, a la tremku'e
une pierre pour annoncer au inonde la venrue 1 de tout( constit-tiot, îu la base de toute
tit Christ, sa parole avait un tel retentisse- politique, il but donc de toue néces-
tment, que, (le toutes les villes de la .1 îldée,, >t la foi en la divinité, et un culte reiieeux.
de la Samarie, et du fond méme de '.a religio est la pierre angulaire d ten
les mulii titdes acconunent l entendure

Grùce -' Dieu, jo n'aidrtess" à d"s C.a i-

(1) Diîecur - rounne, devant le Congrt Catho-
liquc de Quóbc, le 25 jiui ;o, par i hon .iigp.
A. B. Rtoutier, Comniuauidetr de l'Ordre d saint
Grêgoire-le-Grand.

4

iIC' soral. -
Mais ce n'est pts tont. Cet --jifice cons

truit, il faut le conserver. Ce peuple né, il
,.tnt- le gouverner, l'instruire, le développer.
(>t'< tout cela est impossible sans la religion,
parce que sans elle il ne peut y avoir ni mo-
r.et publique. ni autorité, ni paix sociale.

.n.,,,,,....................................-.........,..,,,,,wiiumuînm
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Que de -iendrait en eft la morale, s'il fal- les intérûts de Dieu. Avant de Commander
lait eni comi'er la ": Je aux seuls parlemîents ? ils protes taient de leur désir do servir, et
E qu'est-ce que cette morale indépendante c'est pourt luoi quelques-uns d'eux s'appelaient
que nous xrêchent les philosophes modernes, les leuten ants (e Jésus-Christ.
si ce . est 'immoralité libre et qu'on vou- Rois et peuples se confondaient ainsi (laits
drait rendre légale la BUjôtlOil commune àun pouvoir supérieur.

Et si nous rejetons tout principe religieux, Durant la a upréne royauté de Jésus-Christ,
ou trouverons-nous le fkdl, ment le l'auîto- ils étaient lnlement sujets avec cette seule
rité ? sera-ce dans le Coalat Social /diffrence qL-e les rois avaient plus do devoirs

2 Mais il v a longtemps (1'1' esprits éclai- à remplir et une responsabilité infiniment
ies--r quelque religion qu'i t 1pprtiennent, plus graude.
et mêmie sanis religion-ont - k:stice de E inu lplqosctetéred
cette utopie du rêveur excer Iue (le Ge- torité royale à toutes les autres autorités, 1.1

nêve Etd'aileus Ceconrat coi- îpaix et l'lrarmoiiie régneront à tous les de-nève. Et d'ailleurs oe contrat grsocel'chlll-cile-ScDomcoron
me tout autre contrat-ne peut subsister

qu'autant que subsiste le consentement d'es tontes les liérarcities qui Composent la socié-
parties contractantes, et si l'une d'elles refuse té, si l'organisatior: sociale est telle que la re-
ce consentement, que devient alors le prin- ligio soit la hase dé tous les >ow ours, et si
cipe d'autorite i es ordres du roi au sajet, du père à l'enfant,

Et la paix sociale, si nécessaire au déve- du maitre au serviteur, du patron à l'ouvrier,
loppement de toute race, qui la sauvegardera sont revêtus du prestige divin, l'o' éissance
si ce n'est la religion I Problème redoutable sera facile, et l'antagonisme social disparaî-
dans les conditions présentes des sociétés mo- tra.
(lei-lies ,Il deviendrait faistidieux de développer

De nos jours, en effet, presque toutes les longuement Cette <énstration qui n'est IraS
nations semblent accepter comme principe seulement évidente aux yeux <le la raison
le gouvernement la souveraineté du peuple nias oui est enseignée par 'glis t confir-
dans la forme le gouvernement qui nous ré- 1nue pfr les enseignements <le l'histoire uni-
git nous-mêmes elle exerce un pouvoir pres- verselle.
que illimité, et conséquemment il y a ici- On ne pourrait peut-êt-e pas citer nu seul
comme dans la plupart des pays européens- penple qui ne se soit pas, nu moins dans hi

deuxsouerans n fce 'un<lel'atî- et plus grande partie de suit existence, placédeux souverainis en face l'uin dle l'autre et Z
tout naturellement en antagonisme- le Poi sous la protecton do a divinité, et qui ne
et le Peuple. se soit p refgié dans let bras de la religion

Comnient le gouvernant et le gouverné aux jours des grands périls.
peuvent-ils se trouver également souverains' Toujours les temles ont été les vraies fo-. >
C'est un problème que je n'ai pas à résoudre teresses de lEtat, et les pontifes, les senti.
en ce moient. Je constate seulement le fait, nelles avancées de la nation. Le foyer sans
et je vous demande : comment ces deux puis- autel, la cité sans Eglise, l'état saris Dieu ne
sances rivales pourront-elles gouverner sans sauraient constituer une patrie, pas lus que
conflit, et vivre côte à côte dans l'harmonie î le corps sar. me ne petit -tre un homme
Quel pouvoir servira de contrepoids 1 quelle Aussi, les plus glorieuses nations de l'anti-
inuence supérieure saura maintenir un juste quité paienne n'ont-elles jamais séparé cts
équilibre entre les droits des peuples et les deux grandes choses religion et patrie. Ce
droits des rois1 double amour seul pouvit nourrir leur pa-

Ce problème que les politiciens libres-pen- triotisne, et les faire parvenir à leurs hautes
seurs cherchent eni %ain à résoudre n'a jamais destinées. Et quand on denandait aux c-
ei et n'aura jamais de solution en dehors de toyens pourquoi ils se sacrifiaient
la religion. Les droits des peuples et ceux sur le champ de hataille, ils répondaient pro
des rois ne sont vraiment conciliables que <;-rs et facis, pour l'autel et le foyer. Le
lorsqu'ils se confondent dans la commune re- foyer et l'autel, telle était la formule de leur
connaissance des droits le Dieu. Pourquoi ? patriotisme, et les rois et les consuls <le Rome
Parce que le roi qui conmande au n de auraient cédé une partie <le leur ville plutt
i)ieuî, est un homme qui obéit, et parce que qu'un temple (le Jupiter.
lo peuple obéit alors, rion pas à un homme, Dans cette conduite des païens, quelle le-
mais à Dieu.1 asà iu çors n'y a-t-il pas pour les nations chrétien-

Lorsque les rois de France commençaient ries qui ont reçu le dépÔt sacré de la vérité,
leurs ordonnances pas ces mots : « Louis par auxquelles Jésus-Christ prêche sans cesse
la grâce de Dieu " et non par la volonté du l'union indissoluble du spirituel et du toun-
suffrage universel, " roi des Frnçais..." et porel, de l'Eglise et le l'Etat, qui cependant
continuaient ci ces termes: " Souhaitant s'efforcent constamment d'effectuer entre les
avec ardeur servir Celui le qui nous tenons (<eux pouvoirs, une séparation qui sera ftae
et le royaume et l'existence, nous désirons à l'une et à l'autre
pour l'honneur de Celui qui nous a donné le Messieur, c'est la grande erreur des teml's
comble de l'honneur etc., etc., etc..." ils n'in- modernes de vouloir séparer l'humanité de
voquaient ni leur souveraineté propre nl Dieu. Il se fait aujourd'hui dans le monde
leurspropres intérêts mais la soiruveraineté et re lutte à mort entre le verbe irvnin et le
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verbe divin, et si l'impiété moderne, pou-
vait soudainement par un violent coup d'état
supprimer l'élément divin, elle le ferait. Ne
le pouvant pas, elleo morcelle pour ainsi dire
l'existence humaine et travaille à la sous-
traire en détail au joug de Dieu. Elle fait
à l'individu une vie privée et une eio publi-
que, elle lui dit : ta vie privée peut être sou-

ise à certLaines croyances religieuses, mais
ta vie publique ne l'est pas. Or, comme les
sociétés n'ont pas ae vie privée, elles les d.
clare par là même absolument indépendantes
de Dieu. Et par suite de raisonnements &e
ce genre elle affranchit de toute sujétion reli-
gieuse la politique, la morale publique, la

> loi, la science et l'art.
En un mot, les peuples modernes n'ont

pas l'ambition <le construiro une tour de Ba-
bel pour escalader le Ciel comme les descen-
dant. de Caïn ; non, ils n'ont pas ces aspia-
tiens élevées. Ce qu'ils veulent c'est de fixer
au-dessus de leurs têtes une voÛte de sépara-
tien entre le ciel et la terre, ils semblent dire
à Dieu : le ciel est à vous, mais la terre
est à nous." Eh bien, non, messieurs, la
terre est à nous, et le gouvernement de ce
monde comme celui de l'autre appartient à
Dieu.

II

La royauté sociale le Jésus-Christ est à la
fois une doctrine et ui fait historique ; une
doctrine qui est l'éléu ment vital par excellence
do tout corps social, a imsi nécessaire à la vie
que l'air est indispen:iable à lt vie de l'indi-
vidu ; un fait histori que sans lequel le ni-
de n'aurait pas connu la civilisation chié
tienne.

t Il faut que le Chriist ait sa place en ce
monde, et quand les hommes la lui ont refu
sée, il a bien su la p, -endre quand il a voulu.
Il est entré dans le r conde malgré eux ; il y
a établi son règne m. dgré eux, et il l'y main-
tiendra en dépit de toute-s les trahisons, de
toutes les haines, de tous les intérêts, de tou-
tes les lâchetés !

T orsqu'il n'y a plus de place pour lui dans
un pays, il n'y a plus de place pour d'autres
royautés. Souvent chassé, il revient avec
une persévérance qui ressemble à de l'entête-
ment ; mais il arrive un jour funeste où il
s'éloigne roumr ne plu:; revenir, et alors, nial-
heur aux nations qui le laissent partir.

Avez-vous jamais réfléchi, messieurs, aux
mystérieuses circons tances qui firent naitre
le Christ dans une é.table ? Le récit bibli .ue
dont la sublime sobi iété étonne toujours, dit
simplement qu'il r .y avait point de place
dans l'hôtellerie. .Méditons un instant sur
ce fait étrange.

Reportons-nous -un instant à cette heure
solennelle et uniqu e que l'humanité attend
depuis 4,000 ans, et qui va lui donner uni
Rédempteur.

La vierge inco-aipairable que la race hu-
maine déchue n'p. puî engendrer qu'après 40

4

siècles <le purification, est sur le point <le de-
venir mère, et l'enfant qu'elle va mettre au
monde, n'est pas seulement un homme, c'est
titi Dieu, un Dieu dont lo nom va remplir
l'univers et à qui la terre entière appartient.
Où lone est le palisi préparé pour le ree-
voir ? Où donc les somptueux aipparteients
que le roi du ciel et de la terre honorera dv
sa présence 1

Non, Dieui n'a pas ces, prétentions (le l'o-
tentation humaine. Tout ce qu'il vat denam-
der à Bethléem qui en ce moment représente
la Judée, c'est une pauvre chambre dXuters
-- et Bethléem va refusei . il n'y a pi d

place dans l'hôtellerie
Ah! messieurs, que de peuples depuis lois

ont fait comme Be':bléem, et dit au Christ :
il n'y ' plus pot- vous de place dans cette
hôtellerie.

Mais si vous étudiez attentivement l'his-
toire, vous serez étonnés de voir avec quelle
rigoureuse ponctualité cet ostracismne du
Christ a toujours été puni.

Voyez, par exemple, la suite dt récit bi-
blique. Bethléem n'a pas eu de place pour
l'enfant divin ! Ei bien ! il n'y a plus de
place dans toute la Judée pour les enfants
des hommes, et le glaive <lu cruel Hérode va
les égorger pendant que le divin proscrit s'eu

i va dans la terre d'Egypte ! C'est alors que
l'on entendit dans Raina tant de pleurs et
de gémissements, et que Rachel, pleurant ses
enfants, ne voulut pas être consolée!

Trente-trois ans après, les Juifs ameutés.
pris de cette haine du Divin qui possède tant
d'hommes de nos jours, osent <lire ait Christ
qu'il n'y a plus <le place pour lui dans la Ju-
dée. Otez-le, crient-ils à Pilate, et le con-
duisant hors de leur Nille, ils le crucifient,
afin que la Judée et 'oute la terre cri soient
débarrassées.

Or, à dater de ce joui-, il n'y a plus de
place zur la terre pour le peuple juii. Jérti-
salei est détruite et ses enfants s'en vont,
errant d c rivages cen rivages, sans chef, sans
drapeat attendant toujours un messie au-
quel ils nîe pou-r-aieit plus ma-me offrir la
pauvre hôtellerie de ìcthléeni !

lessieurs, si nous avions le temps de
feuinleter un peu l'histoire de l'Europe depuis
l'établissement du chîistianisme, vous y ver-
riez resplendir cette vérité : que les gotvei-
nements sans foi et les peuples sans Dieu
sont voués à la mort.

Jetons seulement un coup d'Sil sur notre
ancienne mère-patrie, dont les malheurs sont
autant de leçons que la Providence veut don-
ner à sa fille.

A la fin du siècle dernier, li France a re-
poussé la royauté sociale de Jésus-Christ.
Elle a dit comme le peuple juif: nous ne
voulons pas que celui-là règne sur nous.

Or, depuis cette époque il n'y a plus en de
gouvernement estable en France. Où Jésus-
Christ n'avait plus de place, ni le Tiers-Etat,
ni la Constituante, ni la Convention, ni les
Clubs, ni les Direetoirs, ni le Consulht, ni
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l'Empire, ni la Royauté, ni la R4épublique
n'ont pu se maintenir, et ceux qui avaient
banni le Christ de la France ;'y trouvèrent
plus pour reposer leurs têtes que ce mons-
trueux oreiller nommer lu guillotine !

A près ces proscripteurs, un honmmie plus
fort qu'eux, doué d'un génie étonnant, se leva
et sa voix retentissante dit : Place à Dieu ,
Place à la religion catholique, apostolique et
romaine.

Et lui-mme alors trouva place sur le pi, -
mier trône de l'univers. Malheureusement
quelques années après, la place que Dieu lui
laissait, parut trop étroite à son ambition. 11
voulut l'agrandir aux dépens du Christ et de
son vicaire qui le gênaient. Mais tout à
coup cet homme prodigieux, qui avait tenu
l'Europe dans sa main, s'y troura <le tropb, et
les rois fuient unanimes à proclamner qu'il
n'y avait plus (le place pour lui dans aucun
pays de l'Europe, et qu'il devait être rélégué
dans une ile perdue de l'Atlantique.

D'autres souverains lui succédèrent, et se
montrèrent mieux disposés à accepter la rov-
auté sociale du Christ ; niais la nation elle-
même n'en voulait pas, et elle n'en veut pas
encore. Dans cette belle et grande hôtelle-
riq de France, il n'y a pas de place pour le
divin proscrit, et l'ainnistie qui protège au-
jourd'hui tant de criiniels n'a pas été éten-
due jusqu'à Lui !

C'est pourquoi'les trônes ont croulé les uns
après les autres ; et--soycz.en convaincus-
la France n'auia pas un gouvernement stable
tant qu'elle n'aura pas rappelé do l'exil le
divin condamné qui est la pierre angulaire -
des trônes.

Je demande pardon à nos hôtes éminents
d'insister sur la situation malheureuse de
leur patrie. Si je les afflige, qu'ils veuillent
bien croire que nous Ci souffrons nous.mnè-
mes, que la France a été notre mère, que
nous l'aimons toujours, et que c'est naturel-
lement dans son histoire que nous cherchons
des enseignements, suivant la grande parole
que nous rappelait hier un prince de l'Eglise
interroga majores tuos et dicent libi.

Permettez-moi donc encore quelques mots
sur l'état social de notre première mère-pa-
trie.

Pendant mon séjour à Paris, un soir du
mois de mars 1876, je m'arrûtai sur le pont
de la Concorde, et voici le spectacle que je
contemplai.

En face de moi, dans un lointain sombre,
j'apercevais au fond'de la rue Royale la belle
et grande église de la Madeleine. Derrière
moi, tout près de la Seine, le corps Légiàla
tifs dressait ses lourdes colonnes. A droite,
au-dessus des grands arbre', surgissaient les
Tuileries abandonnées et p'artiellemenidémo-
lies-; à'gauchc, le -palais dò l'izidust.ie:ol se
faisait une-exposilion iï'Idustràlle.

Ce-qui animait ce fàbleau, e'ét:it la mi!-
titude de hmiïières qui scintillai eit partout.
les. ines s'allongeanît on ligies symétiques
à perte'de vite de l'ile dm la Cieté Juàifi sur

te ta niiaia .,..... .
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les hauteurs do1 Passy ; d'autres s'étendaient.
en groupes épais sur la Place de la Concorde
et dans les Champs Elysées. Les un.. étaient
immobiles comme les étoiles fixes du firna-
tuent, les autres marcha.ient, couraient, se
croisaient dàns toutes les directions et sillon-
naient l'obscurité de leurs rayois rouges,
bleus, verts ou plancs.

Il me sembla que ce taleau était une
image parfaite de halpositioln du peuple fran-
çais et de presque toutes les nations nio-
dernes.
4 La Madeleine, c'était l'Eglie catholique;
le corps législatif, c'était l'Etat. Les deux
pouvoirs étaient en face l'un de l'autre, niais
au lieu d'être unis comme ils devaient l'être
dans une société bien organisée, je les voyais
séparés par un fleuve, que les préjugés, les
passions et les vices avaient creusé. La sé-
paratioi,ppui.tant, n'était pas complète,. et
le poir jeté sur le fleave pour les réunir me
rap)ela le concordat : Il en portait presque
le nom.

Les reverbères immobiles symbolisaient
les vérités de la foi, les. uogmes catholiques,
qui, sans varier, éclairen, toujours ceux qui
ne ferment pas ostiinément les yeux.

Les fanaux ambulants et de couleurs di-
verses, c'étaient les opinions des hoinmes,
leurs systèmes, leurs utopies, leurs prograni-
mes. C'étaient les politiques arborant pour
parvenir à leur but, tantôt une couleur, tan-
tôt une autre, et tantôt, plusieurs couleurs ià
la fois,

La Place de la Concorde, c'était bien l'en-
·lroit où ils devaiènt se rencontrer. Mais
qu'ils étaient loin de s'e ntendre, et que leurs
langages étaient difrére nts. La Concorde !
J'en voyais bien la plac4î, mais je cherchais
vainement la chose.

Je ne la trouvais ni entre l'Eglise et l'E-
tat, ni eqtre les gouvernants et les gouver:
nés, les cUsses dirigeantes et les classes on-
vrières, que les Tuileries et le Palais de l'In-
daistrie me semblaient représenter 1 -

Puis au milieu de cette grande Place vidle..
de concorde, j'apercevais, à 'l'endroit même
où s'éleva la guillotine cn 93, l'obélisque de
L.ouqsor, placé là on ne sait pourquoi, peut-
être pour cacher l'ineffaçable tache de sang
du régicide, ou pour représenter le doigt ven-
geur des victimes, dressa vers le Ciel pour cii
faire descendre la foudre -

Messieurs, ce tableau. peu Iatteur, mais
sincère, doit. nous apprendre que pour avoir
la ptaix.sociale et la stabilité des pouvoirs, il
faut-faire à Dieu une place proportionnée- à
sa grandeur, et non pas le releguer dans, ui
petit coin. de la patrie.

Donc, Messiemts, place à Dieu dans- nos
institutibns et' dans nos lois- Place-à Dieu
dans nos codes, dans nos moeurs et dans nos
sphères politiques, et notte pays sera, paisible
et grndira daisl'harmonie.

- f
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Tout ce que je viens de vous dire, mes-
sieurs, est vrai pour toutes les nations et
applicables à chacune d'elles. Mais il y a
des peuples auxquels Dieu impose une obli-
gation plus rigoureuse de rester étroitement
attachés à la foi. Il y a des peuples qu'il se
choisit lui-même; qu'il forme pour ainsi dire
avec plus de soin, sur lesquels il veille avec
une sollicitude plus paternelle et auxquels il
assigne une mission spéciale. Tel a été le
peuple juif, telle fut la nation française et
tel est le peuple canadien français.

Il est le Benjamin de. la grande famille
humaine, et si vous étudiez attentivement
son origine et son histoire, vous y verrez
qu'il a été l'objet des prédilections de Dieu.
Je n'hésite pas à dire qu'il n'y a pas une na-
tion qui puisse montrer à son origine des
gloires aussi pures que celles qui entourent
notre berceau.

Pourrait-on nommer un marin d'une foi
plus vivace, d'un caractère plus élevé, d'un
génie plus pénétré de sa mission que notre
admirable Jacques Cartierl Pourrait-on citer
un découvreur qui ait pris possession d'une
terre nouvelle d'une manière plus chrétienne
et qui ait plus clairement manifesté sa vo-
lonté de la donner à son roi et au Christ î

Y a-t-il un fondateur de ville dont la vie
soit plus irréprochable, dont l'âme soit plus
noble et plus éclairée que le fondateur de
Québec, qui avait l'énergie d'un marin, le
courage d'un soldat, le génie d'un chef de
peuples et avec cela la chasteté d'une vierge ?

Quel chevalier fut jamais choisi d'une ma-
nière plus providentielle et se montra plus
digne de sa mission que le chevalier de Dieu
qui fonda Ville-Marie 1

Où trouverons-nous un évêque plus illustre
par sa naissance et sa distinction, par ses ta-
lents et ses vertus, par son zèle apostolique
et ses bienfaits, que Mgr. de Montmorency-
Laval, dont l'esprit et le génie survivent dans
les continuateurs de sa mission et dont l'ou-
vre monumentale se déploie sous vos yeux
et promet d'être immortelle ?

Et si à côté des fondateurs de villes'et de
séminaires je voulais ranger les fondatrices
de monastères et de couvents, quelles vertus
célestes n'aurais-je pas à vous faire admirer
dans ces femmes courageuses qui venaient
réclamer leur part de la moisson des âmes
dans cette vigne nouvelle que la France et
l'Eglise avaient plantée aux bords du Saint-
Laurent I

Mais toutes ees origines de notre pays
vous sont connues, et personne n'oserait
maintenant révoquer en doute leur caractère
profondément religieux. C'est au soleil de
la foi que le Lys a fleuri sur les bords du
Saint-Laurent et c'est à l'ombre des autels
que notre nationalité s'est formée.

Les rois très chrétiens et leurs envoyés,
Jacques-Cartier, Samuel de Champlain, M.

de Maisonneuve, Mgr. de Laval, les fils
Loyala et les saintes femmes auxiliatrices de
ces grands hommes, tous n'avait qu'un but
éminemment religieux dans l'établissement
de la Nouvelle-France :'Ils voulaient conver-
tir et civiliser les tribus sauvages et former
sur les bords du Saint-Laurent une nation
catholique.

Non seulement la Providence a présidé à
notre naissance, et nous a montré dès lors le
chemin que nous devions suivre ; mais elle
nous a protégés contre les ennemis à l'exté-
rieur et à l'intérieur, et quand elle a prévu
que notre mère elle-même allait devenir la
cause de notre perte, elle nous a violemment
arrachés de ses bras, et c'est quand bous
pleurions .d'être orphelins qu'elle assurait
notre salut !

Etrange dérision des évènements de ce
monde! La France riait pendant que nos
aïeux, versaient des larmes amères mêlées
avec leur sang, et cependant c'est la France
qui eut dû pleurer parce qu'elle perdait la
fille la plus dévouée, la plus noble et la plus
attachée à son prince et à son Dieu-tandis
que cette fille en étant séparée de sa mère,
avait le rare bonheur d'échapper à là révolu-
tion.

Mais laissez-moi vous raconter plus longue-
ment cette époque lugubre de notre vie, et
vous montrer ce que la Providence des na-
tions sait accomplir par la seule voix de ses
pretres et de ses pontifes.

Laissez-moi vous démontrer, en mettant
en regard cette page douloureuse de notre
histoire, et un chapitre de celle du peuple
Juif, que les prêtres du vrai Dieu ne sont
pas seulement les protecteurs et les défen-
seurs de la nationalité, mais qu'ils la sauvent.
encore lorsque les autres hommes sont im-
puissants et la voient s'éteindre dans une
suprême agonie!

IV

Il n'y a probablement pas un peuple qui
ait été plus coupable que le peuple juiff; mais
il n'y en a pas non plus qui ait été plus châ-
tié I

Aussi, son histoire est-elle la plus terrible
et la plus dramatique qui existe. L'on fré-
mit et l'on s'indigne en parcourant cette lon-
gue série de crimes et de châtiments, dont la
monotonie devient irritante.

La page qui raconte l'offense est immédia-
tement suivie de celle qui raconte la puni-
tion, et les deux acteurs de ce drame palpi-
tant, Israël et Dieu, ne se lassent pas, le pre-
mier de pécher et de se repentir, le second
de punir et de pardonner.

Un jour vient, cependant, où la miséri-
corde divine paraît être lasse, et où la justice
semble frapper ses derniers coups.

Achab et Jézabel règnent dans Israël.
Achab, plus méchant que tous ceux qui fu-
rent arant lui, et Jézabel plus méchante
qu'Achab 1
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Ils ont abandonné les commandements du
Seigneur et ils servent Baal. Ils tuent les
prophètes du vrai Dieu, et bientôt il ne reste
plus en face d'Achab et de ses 450 prophètes
de Baal, en face de l'infime Jézabel et de ses
400 prophètes des bois sacrés, il ne reste
plus qu'un seul homme, Elie !

Et ce seul prêtre du vrai Dieu est plus
puissant qu'eux tous !

Mais, ô mystère de la faiblesse humaine,
voilà que tout à coup le grand prophète lui-
même paraît faiblir devant Jézabel. Cet,
homme qui ressemble à un Dieu, qui vient
de ressusciter un mort, qui a fait descendre
du ciel le feu et la pluie, qui n'a pas craint,
la colère d'Achab et qui a tué ses prophètes
de Baal, cet homme tremble et fùit devant
une femme!

Il s'en va dans le désert. Il marche pen-
dant 40 jours et 40 nuits, jusqu'à Horeb, la
montagne de Dieu, et il veut mourir.

Alors la terre tremble, un vent impétueux
renverse les montagnes et brise les rochers,
un feu dévorant court sur la terre, et soudain
dans le souffle d'une brise légère la voix du
Seigneur se fait entendre :

" Que fais-tu ici Elie I Retourne à Damas,
va sacrer Hazaël, roi de Syrie, et Jéhu, roi
d'Israël, va sacrer Elisée, prophète en ta
place."

Elie se ranime à cette parole. Il reprend
sa mission, et le peuple d'Israël, dont il n'y
avait plus qu'à régler les funérailles, est en-
core une fois sauvé, parce qu'il lui reste un
prêtre pour lui sacrer un roi et un prophète!

Ouvrons maintenant notre propre histoire,
et retournons un peu plus d'un siècle en ar-
rière.
• Quel speetcle de désolation et de deuil
s'offre à nos regards !

Cette belle colonie française fondée par
une population d'élite est passé sous le joug
de l'étranger. Son fier Montcalm est mort.
Son illuste général de Lévis, qui ne fut ja-
mais vaincu est parti pour la France avec
ses braves officiers et ses troupes valeureuses.
Son gouverneur, ses administrateurs, sa no-
blesse, tous ses citoyens les plus marquants
l'ont abandonn ée. Ses villes sont désertes.
Les rues de Québec pleurent comme celles
de Sion-parce qu'elle n'est plus qu'un amas
de ruines et de cendres, et les campagnes en-
vironnantes sont horriblement dévastées. Les
emplois pu'olics sont distribués à une nuée
d'aventuriers incapables et de spoliateurs ty-
ranniques. La persécution est commencée ;
les familles ruinées et décimées par la guerre
gémissent sous le joug de leurs nouveaux
maîtres. Il ne reste plus avec le clergé,
ferme à sol poste, que quelques milliers d'a-
griculteurs disséminés dans les campagnes où
règne la misère et la consternation.

Sans doute on avait eu déjà des jours mau-
vais, mais au-dessus des nuages brillaie tou-
jours l'azuïe de l'espérance, et l'aurore se le-
vait pleine. de promesses. Sa gloire militaire
illuminait l'horison, les lauriers remplaçaient

les moissons dévastées sur les champs de ba-
taille, et lorsque l'on voyait aux créneaux de
la citadelle flotter le vieux drapeau blanc, re-
venu de Carillon criblé de balles, on se disait
qu'un jour ce glorieux étendard se promène-
rait vainqueur de l'Atlantique au Pacifique.

Hélas ! ces espoirs chimériques désormais
évanouis. La France a abandonné le champ
de bataille ; les chefs sont partis pour ne
plus revenir, et la victoire elle-même, au mo-
ment décisif a trahi le vieux drapeau. La
gloire est défaillante et l'espérance est
morte !

O ma patrie ! Est-ce bien tei que je vois
ainsi réduite I Ny a-t-il plus vraiment aucun
espoir, et le tombeau est-il à jamais scellé
sur ton existence I

Non; car au fond du sépulcre où tu pleu-
res tes chefs absents et tes enfants massacrés,
la voix du prétr e s'est fait entendre, et elle
t'a dit, comme le Christ à Béthanie: "La-
zare, lève-toi et marche."

Et tu t'es levde, et tu as regardée l'hori-
zon, et la voix consolatrice a continué:

" Si tu ne vis plus pour la France, tu vi-
vras pour Dieu ! Tu né verras plus sur tes
murs le drapeau fleurdelisé, mais tu gardes
tes autels: j'y baptiserai tes enfanta, j'y ma-
rierai tes fils et tes filles et le Ciel bénira ta
postérité."

Voilà messieurs ce que la religion peut
faire et ce qu'elle a fait.

Elle restuscite les peuples morts! Elle
transforme les vaincus en vainqueurs ! A
l'heure où tout semble perdu, elle met sur
leurs lèvres une hymne d'espérance et ils re-
prennent leur marche vers le but divin.

Il n'y a que Satan et ceux qui le suivent
qui soient d'éternels vaincus! Le Christ et
ses frères sont vainqueurs pour l'éternité!
Ils montent au Calvaire, on les croit morts
et ils vivent!

Quelle conclusion tirerons-nous mainte-
liant de tout ce que je viens de dire.

Je vous ai montré l'action de Dieu à notre
berceau, la Providence, choisissant, au mi-
lieu d'un peuple choisi, des &mes d'élite et
leur inspirant la vocation de fonder ici une
France nouvelle entièrement et uniquement
dévouée à la foi catholique.

Je vous ai dit comment l'Eglise avait
veillé sur ce peuple naissant et l'avait pré-
servé de mille dangers, et comment enfin son
clergé toujours vigilant et dévoué, était resté
seul à son chevet de mourant, dans les
grands jours d'épreuve, et l'avait arraché à
la mort.

De ces prémisses qui sont inébranlables
au point de vue historique, je conclus que
Dieu a vraiment fait alliance avec nous en
Amérique, comme il l'a faite en Europe avec
la France et comme il la fit avec le peuple
juif avant l'ère chrétienne.

De ce pacte mystérieux mais réel décou-
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lent des obligations pour les deux parties
contractantes. De la part de Dieu, c'est
l'assistance, là protection et tovtes les garan.
ties de st(bilité, de bien-être social et de
gloire. Do notre part, c'est l'attachement
inébranfàblé à notre foi,,Ia docilité aux en-
seignemints de l''glise, l'union et l'harmonie
entre les'pouvoii' ecclésiastique et civil.

La Franco avait un autre devoir décou-
lant de son alliance : c'était de défendre
l'Eglise lorsqu'elle était attaquée, et vous
savez que lorsqu'elle y a mianqué, elle a tou-
jours senti le contrecoup des malheurs de
l'Eglise. Il estpossible que Dieu nous des-
tine à ce rôle dans l'avenir comme notre an-
cienne mère-patrie, et c'est un des évène-
ments les plus glorieux de.notro, histoire d'a-
voir pu déjà figurer à côté ,de la Franco dans
les armées de l'Eglise.

Il y a dix ans que le . pontife de Ruimo a
vu ce spectacle mag0fique : la mère et la -elle
unies dans le mme amour.et.le même dévoue,
ment, traversant les mers pour la défense, de
la même canse, et devenant, toutes deux son-
tinelles clu 'Vatic'an! ta mère enseignant à
sa flle le du inéêier aè a 0 eés qu'elle a pra-
tiqué,pendant tant de aiiW es, et ]a fille gap
pelant à sa mèré la foi te dô ses jeunes
années !

Ce souvenir vous fait tréssaiflir et produit
un gonflement d'orgueil dans yos poitrines.
C'est un bonheur pour. moi da yus le rappe-r 1 - . , . appt,ler en ce, moment oà j'aero>is réunis nos
excellents zouaves. Honneur à qux puis.
qu'en offrant généretîsement leur vie à l'E.
glise de Dieu, ils ont ratifi et iànctionné de
nouveau le pacte ,saré quiû.oniâ unit à elle!

Fils d'un peupl? qui, plà.s ,qu'aticin, autre,
a gardé 19 sentiment de l'honneur,, respec-
tos.toujours les engagemn9ns .prýi par nos
pères !

1% commettons janiai's'ia 'auto de déoid-
rer ce pacte divin qu'ils ont signé de leur
sang, et soyons assurés qu'il entretiendra
toujours au fond de nos cours cette pure
flamme du patriotisme qui, comme le feu sa-
cré des vestales antiques, présage quand elle
no s'éteint, pas la gloire et là bonheur des na-
tions,!

PENSÉSÈ

Chaque'jourde notre.vie, .est un feuillet
denotre histoire.

Ilserait 4:désiter-que les hommes fissent
leur épitaphe de leur vivant, et qu'ils s'effor-
çasseùtde méritertout) e bien qu'ilsdiraient
d'euxv:'f '., '. .

4iî dô jou'' se seihfans que noïine-
say s de devenir ulsi ....

LA

FETE NATIONALE

QUEBEC.

A Hevuc Trimestrielle, de Pa-
ris, a reproduit, dans sa li-

• vraison du mois d'Octobre
dernier, les deux discours
prononcés . à Québec par

l'Zon. Juge Routhier, durant
- .,lesftes du mois de Juin der-

nier, et dont nous publions dans les
ages précédentýs l'un de ces dis-

cours. M. Lucien Brun, sénateur,
fait précéder cette piiblication de l'excellent
article qui suit:

"C'edg à Québec'qu'a en lieu, le 24 juin
1880; la réunion annuelle de la Société de
Saint-Jean-Baptiste, qui est, depuis 1840,
l'orgne principal de la nationalité cana-
dienne française. Cette société a pour de-
vise --;Religion et Pàtrié. La 'dernière as-
semblée empruntait une importanco excep-
tionielle à la convocation faite par les orga-
nisaten d'une " Convention Nationale," où
devaiebt'être traitées les questions économi-
ques intéressant le Canada, et d'un Congrès
catholiq'ue'sur le iodèle des assemblées gé-
nérales des comités français.

" La.vieille'etnoble cité de Québec a vu,
ce·jour-là, un spectacle d'une incomparable
giuidednt Sur le i•ivàe où naquit, à l'om-
bre de la'croix et du drapeaù français, la na-
tionalité canadienne, sur la sol fécondé par
le sang des martyrs, tout un peuple, incliné
sous la bénédiction de ses évêques, prenait
Dieu à'témoin du srmexnt de garder à jamais
la foi cdtbolique, la lanie de la inère-patrie
et les institutidris i'dépendantes 'conquises
par la vaillance de ses aieux.

" Le' gouverneur-général, le marquis de
Loi-ne, assistait ài-baxiipiet' du dernier jour ;
il entendait ces loyales affirinations des Ca-
niiliens catholiq'es, et, Il s'unissant avec or-
" gueil, disait-il, -à ceuk lqui représentent
"'d'ue:manière'si ÏiPosaté l'élément fran-
"çais, 'il leur garanyissait, au nom de la, li-
4 bre Angleterre,,la jouissänce de* leurs 'us:
"-tttiis, de ler'lanji.efde leuré 'lois."

"Un ofateuridignô d'iin tél audi;oire in-
terrogeait cette multifie'dë éi iie 'dò la reli-
gieie'solennité6 d sei 'Tôt. Zdiru'i, lui
disiit2il; ö meà.hosiëi "oarqnr i 'Eglise
etI' cit'é, la istrtiie et l'ârmi.e, le pou
plè'des öampagnés et adesilleó s'nt-i1saccöu-
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il

rus A ce rendez-vous donné par la Religion
et la Patrie i Quel est le sens de cette grande
manifestation i Et il répondait avec une liar-
diesse élo-luente : " C'est la halto d'un peu-

ple dans sa gnrehe ascensionnelle ; c'est la'
station de toute une race sur les hauteurs

" déjà glorieuses que ses efl'orts ont su at,-
teindre, et d'où elle veut emubras.ser l'espaco
parcouru, sonder du regantl la route qui
s'ouvre devant elle, p'our h'assurer* qu'elle

" suit le droit chenfin, et itlîreiprhdre ensuite
4 sa IînIIrcll vers les sommets éclatants qui

cot ouoneroit ses destinlées.'
SAhI ! il est heureux et il a le di oit d'être

fier, le peuple A. qui de pareilles -méditations
peuvent être proposées, et qui est capable de
faire ce solennel examen de conscience I Oui,
un tel peuple est digne dle l'avenir dofit la
voix d'un1 homme d'Etat, d'un philosopha
chrétion, ouvrait les radieuses perspective. di
l'essor de sa patriotique ambitiQu. -

" Ce. n'est pas la France, hélas ! qui a eti
tendu ce noble langago et jeté sur ses futures
destinées ce regard assuré. Mais l'imhaoe
chérie de la France a présidé à ces cér4no-
nies. Son ncni était dans toutes les bouches
et luiSait tressaillir tous les c<eurs.: et'lors-
qu'au milieu (le l'immense cortège, parmi
les innombrables bannières des corporations
et des villes, at paru, porté par les izouaves
pontificaux, le vieux drapeau fleurdelisé
troué par les balles des dernières batailles,
un long cri d'amour a soulevé les poitrines,
et les larmes ont mouillé les yeux de cei fils
de la France, fidèles nu souvenir de la mère-
patrie.

I On a pensé que les lecteurs do la Revue
seraient heui-eux d'entendre un écho des ae-
clamations qui, au-delà les mers, ont salué
le nom francais.

" Les évêqlues, et après eux des òrateurs
et des poètes, ont tour à tour enthousiasmé
l'imnmniie auditoire que la féte nationale
avait réuni sur les rives du 8aint-Laurent.
Mais il a falhi nous hor ner et choisi' A la
hâte.

" Dans les deux di.scours de 'M. louthiér,
juge à la cour sipérieure, nos lecteurs trou-
verons exposée avec uno ampleur magistrale
la thèse des droits de l'Eglise et des libertés
cntholiques et les conditions d'un gouverne-
ment chrétien. L'orateur jette sur le passé
et l'avenir le son pays un regard éclai-é <le
la lumière qui illuminait les sommets d'où le
génie de Bossuet étudiait le plan divin et trit-
çait les grandes lignes le l'histoire le l'hu-
mnanité.

" On éprouve à la-lectufre de ces pages ad-
mirables, une vive impression de surprise et
d'admiration. Mais qiel Tetour- mélan1oli-
que sur les malheurs le notre phtribîinhpo.
sent au lecteur français le souvenir et les es.
pérances du11 patriote canadien '

" Que nous sommes loin de ces temps heu-
roux, dont il rappelle l'histoiro..où l'étendard
de la France pouvait dire : "L'étendard de
mon Roi, c'est l'étcnlard de maon Dieu:.; "

loin du temps où, sur cett terre que le pied
d'un chrétien n'avait pas encore fouléoi dac.
ques.Cartier plantait une croix sur lIqumelld
il gravait ces mots : Fivd'la France . ,

" Tempsheureux, en effet, 'que' celui 'ôù
Samuel de - hAnplain prenait possession
" poir le Christ et Iousr làli toid du rivntge
où devaient s'élever les remparts de' Qtébc,
où François <le Montmoreiey-Laval,,le graid
et saint'évèque, athelvait *pacifiquémon't- hr
conquéte'de côtte nouvélhelo anep"rraehée
à la ai-bario par P'héroïsmb dec tithr' rs ob
des soldats français.

" Temps;hélas 1 trop' tôt finis, car voilk;
lit l'orateur, " que leiriro de- -'imipiété franr

" çaise -est monté jusqu'Dieu. Il-na;détour
né ses regards le la fille ainel l'Eglise;

" et-son-dôigt, s'abaissant sur, 'les rives. ilu
" Sainp.Laurent, y a rayé le iioirmÙ1 d lit.
"'France.'

' Pourquoi cette lanmeritable eloi" cette
séparation douloureuse 1 .- '

" A; cette questii tous les orateurs;, ifpré
Iatset laïques, font'l-me; rèponsé:. NNo
"treidestinuée, dit -un ori tour caiadieig' étaitî

," d'éviter les i nurdbles 'malheurs de -la·
" Fr'nnce'révolutionnairo;iîmpie'eti dégènérèoe.
"aEt sous'miinb dlominationi étrangère,, antipat

thique et protestAnte,'nous,,devions irester
Canadicns,.Français et .Catholiquos.' On

verra les-beaux développeniénts donnés. par
M. Routhiçr-à laméthe liensée..-Mais cd qui
fait la saisissaniteoriginalité dle-segidiséouirs;
c'est-lo rôle qu'il attribue; danslef .detidées
futures de l'Amérique, aux Canadiens-Fiank
çais. .. Il se retourne vers 'le, passé 'et 'voit
l'Europe, parvenuo ."! il'adblesceôcq.laulplus
brillanto de promesses," se détourner tle'jé-
sus-Christ. " L'nrt <le la Renaissance! de-

lmlando,ses inspirations;au pagañisme.
" La Réforme vacilever .i l'Eglise une
partie de la' société européenné,:qui, semble

"'dire à Dieu : Je suis majeure maintenant
" laissez-nai-niarelier' seuîl'e" 'Dieupuniràl
ce veu impie en l'exauçant. ;Le- génio iùs-
piré de Colomb va au-del.X de-la '.' mer téné-
breuse " conquérir, pour le -Christ. les régions
inconnues. «N'est-ce pas sur laterre id'Amix-
rique que Dieu veut.achever.la grande (nu-
vre <le la civilisation.chrétienne, iiteiromupue
cin Europe parlaRlRéformd et laritévolution I
S'il en est ainsi, c'est .la .race canadienne,
fille le la France t;ès-chrétieiine, qui sera
l'instrument do, sa. Providence., ·C'est elle
qui à la. placedes peuples latiis, <ifidèles.à
leur vocation, réalisera 'déalId'undl société
conforme à lt loi-divine ; c'est, par -çIle.que
le monde connaitra la splendeur:etlos;bien-,
faits do l'ordra.social! chrétien. Voilà ,pour-
quoi,,ay1ant la date. fatale de, la,ré.volt i.éfini-
tive,,duéxêgicideet des, expiatiQn., Die. a
séparé de.la Franco.;laraçe caadiennogiu.o,
cento.de l'imipété et de .,a corruptiqli'.e(ICs
rois.. 'voilà, pqp toi; ilp.rrae.l des bras,çle
sa mère la fille, que.lPrieno.eshinalyà
'accomiplissemen de,e grvandde s i

'Tel est le rôle que rêve pour son .pasys
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l'enthousiaste ambition de l'orateur chrétien ;
et, lorsqu'il a ouvert à la passion patriotique
dé ses concitoyens ces splendides hoiizons, il
s'écrié: "Ne me dites pas que mnes aspira-

tiens nationales sont les illusions, carje ne
" connais pas de gloires assez hauted. pour

qu'un peuple né do la France et de l'Eglise
ne puisse y. aspirer 1"
" Et nous, me disais-jo en écoutant cet

lymuie-d'espéranoe, est-il vrai que nous soy-
ons condamnés à-courber. sous le poids d'une
irrémédiable décadence nos frotnts humiliés 1
L'expiation n'est-elle pas suffisante 1 La mis-
sion do la grande nation est-elle donc finie î
Faut-il nous ensevelir dans les souvenirs.;de
notre histoire comme dans un glorieux lin-
ceul, et, sur les ruines amoncelées par la Ré-
volution, pleurer l'irrévocable abaissement
de la patrie? J'entends un peuple, fier, de
son origine, exalter la vieille France; la vail-
lance et l'honneur de ses aïeux, qui .sont les
notres, la splendeur d'.un passé que lesaplus or-
gueilleuses nations nous envient ; et;si je prête
ioi-l'oreille aux discours dont le bruit couvre
les timides réserves des vaincus,'je n'entendis
que de brutales ou dédaigneuses protestations
contre-la foi,-les -traditions et -les grandeurs
de mon pays. , IA-bas j'admire -la haute affir-
mation dos'vérités réligieuses, des doctrines
sociales qui font les peuiles forts et victo-
rieux -; ici la vérité se tait on parle bas, se
fait humble et suppliante, et, tropi souvent,
hélas 1, emprunte,-sans Profit, à je- ne sais
quel libéralisme menteur un inasque iuni la
déshonore. 0 -

" Qui nois rendra la -noble gefi'té des Fran-
çais de Québeo, la flamne -d' patriotisme,
l'élan des généreuses inspirations, la sécurité
des longs espoirs ? Que dis-je; des longs es-
poirs t ce n'est pas- le lointàin - avenir, c'est
le lendmainr 'même-qui n'est--pas"assuré; et
la nation, jadis si généreuse• et ardente, et
aujourihui lasse etdécouragéoase demande
si elle doit craindre out, désirer l'inévitable
crise qui résoudralpar la 'restauration: ou la
ruine le probl&me d'ine situation-bientkt in-
tolérable pour tous. Chacun sent, en effet,
que la Révolution n'a, pas dit son. dernier
mot, ni-découvert les hommes" et les- p'rocé-
dés:qu'il- tient en 'rése-ve pour le jour des
conclusioùs définitives. Et déjà, cependant,
il.n'estas.uno honneteliberté qui' ne soit
atteinte ou menacée, pas une, indépendance
qui ne soit suspecte, pas un dévouement qui
ne soit frappé ou que n'attende la proscrip-
tion. La charité,-le sacrifico volontaire et
désintéressé;-'lé' 'ienonceinent chrétien sont
des Mfi'erses'aux "'löis existantes.' Les plus
hautes i'ertus ,soht des crimes d'-Ett ! L'a
haine, les-'irpies"convoitis.es, Vantagònism'e
"des co'eli.es -'sociales" enfiamment les
'espi-its'et' hlieitét"a m'eront [les :bras. Les
principes,les plus 'incòntestés,-lei vérités! les
plus sacrées,- la pudeui publique, l'Eglise,
Dieu lui-mOne;- sont bafoués avec -un -cynis-
me qu'une ,imiunité presque' certaine un-
courage.

" Les législateurs,les gouvernants chassent
Dieu de nos institutidns et do nos lois ; et
demain le sort de la patrie peut être risqué
dans quelque téméraire aventure par des po.
litiqu.es de hasard à qui l'insolence tient lieu
de génie, et qui, insoucieux des responsabi-
lités et prtidents pour leur seule fortune, ne
compromettront que la France dans les irré-
médiables catastrophes qu'ils auront prépa-
rées.

" Oh ! qu'il y a loin d'uno rive à l'autre
de l'Atlantique, que large est la distance qui
sépare la France du Canada.

" Dièu-m'e garde pourtant de désespérer
do l'avenir de mon pays, car je sais où est le
remède à ses maux ; je sais où sont pour lui
la résurrection et la vie. .

" L'éloquent évêque de Slierbrooke, PMgr.
Racine, avait pris pour texte d'un adm'irable
sermon ces paroles de l'Ecriture : j3emento
dierum antiquorum... inerroga majores tuos
et dicent tibi. Ce conseil, entendu par les
Canadiens, n'est-ce pas à la France qu'il s'a-
dresse? Rappelle-toi les anciens jours ! Tu
veux savoir d'où te viendra le salut 1 inter-
rogo tes ancétres,, ils te le diront... Et tes
ancêtres interrogés répondent à la France :
Le salut viendra de la monarchie chrétienne.
Renoue la chaine des traditions nationales,
demande à l'immuable autorité du principe
monarchique Ili garantie de tes libertés, la
paix intérieuie, les réformes'.pàcifiqu's, l'in-
fluene:respectée què 'ne te .donnera-:jamais
l'incessante mobilité des gouvernements -nés
des caprices de la multitudet Cette leçon
se dégage avec une irrésistible évidence des
discours de M. Routhier. A. ces idiscours,
que l'on croirait écrità pour la- France, rien
nelmariqùe que-la coholusion françaisè. " Je
la demande aux ancêtres." J'interroge Car-
tier et-Laval, Champlain et Plessis, Mont-
calmet-Brébeuf, les héros, les évêques, les
martyrs. Ilsont répondu,. Vie le Roi !

" Au'milieu de nos'humiliations'et- de nos
misères, icette voix élöquen.to: qui rappelle
les'gra'ndeurs de la monarchie française et
affirme, sans atténuatiohs et' sans réserve,
les vérités- sociales, sera écoutée comre un
de cerschànts entendus dans les années heu-
-euš4s,-et-dont;la- loiitairie mélodie réveille

dans l'âme de l'exilé le souiveriir de la piatrie
et l'espoir. du retour.

•PENSÉES.,

Plusion est haut placé,-moins on-a e droit
d'humilier, les autres..

• L'amour es, àine goute ,céleste mise dans
le-calice-de la.,vioepour nous'di-mner. lb-- cou-
rage de la supporter.' '
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Collabration oquelques-unsoniigés dlans les industriesCollaboration.
-- - ---- "L'influence qu'e..ýeroe ici les canadiens-

français pourrait étro lus considérable, miail;

r ~nr 'iarn<te J<cmll,.]cependant elle se fait mantir en certainesi oc-
Pour l' Album des Fcnsios.]

Il Nous sommes on lieu d'orgalLer bientôt
tit club piolitique poeur tout le comnté dle
Wayne, qui, j'esp)ère, de vra assurer à notre

PINCIPAUX G R0UPES nationalité une part plus grande d'influence
dans les affairîes I)nîbiiqttes.

aNous avons deux école françaises fré-

l'une, celle placée sous le vocable e Sainte.
Aive, peut être considérée comme étant

I'église-îuèro de toutes les autres églises ca-
Ts- ri tholiques o l'Ouest, laquelle existe depuis

1817.
(Suite Il La ville renferme aussi pldssieuri eglises

erotessntes, entr'autres l'église Baptiste
française, meus fort peu considérée des cate-
7liens-fraçis quoique sous la direction d'uno

DETROIT. ministre d'origine franco-canadiene, l'aos-
tat Desroches.

eNous possédons trois sociétes canadien-
(M1C1mO~.)nes-françaises : I.a Société de Secours Mii-

tpius et d Bienfaisance Lafayette, la Socité
Slit-JeonBapttsto du coné de Wayne, et

lae Confrérie due Très-Sain t-Sac rem 1t.
mesiTvF Ville est asise sur c Li Société de nSecours Metcuel et d Bien-

eive nord de lt rivière le faisance Lafy«e, établie en 18ei, est la
Détroit, laquelle sor t de lus ancienne det.,ociétés de l'Ouest, et pro-
ligne de séparation entre bablement la plus riche, possédant des biens-
les Etats-Unis et le Cil. fonds pour une valeur d'aumoins 88,000

elle compte 125 membres.
Ce poste fut fondé en Les officiers de cette société sont

1701, par M. de lt Motte
Cadil" p, dans uns but 1'rident-Jacques L. Faure.
coimee-cial. pedat -icenrésidet-Fabien Duont.
long'temps, il fut lo lieu Sert.rlvseOa.J. Dossin.
de aenez-vous des trap- Secrav. Correspondant-Mag. Fourniu. (1)

peurs et marchands <le pelleteries. Trésoter-cChas. Longtin.
Aujourd'hui C'est lne belle et grande ville, onn.Ordonater-Stanislas Carrière.

la plus importarte de l aEuzt (lit Micigan,

de laetiiîJs Cité., ,X.Drny

laquelle grenferme une population de 119,000 Albefat Faln-deu et Marcel Des-oses.
âmuesuiantque le constate le deriner recen-

ecent, dont S,000 eluviion appartiennent La Société Saint Jea-Baptiste du Coovt
à l'origine franco-cana<lienino, d'après l'esti- de 11ayne est aussi (le secours muttuels, et
inée que nous transmet à ce propos M. euue fut étabie 1869. Elle compte eiaucoo

eanc Président de lat Société Saint-Jean- etne centaine de nemb-es, possède des pro-

Bordiistrecettx ville.

datse et il.priétés, à part un dépôt de $800 qu'elle a
No"s comptons <laus toes les rangs <le dns la banque.

l'échelle pociale,-dit oM. Leblausc, -crusiears Les officiers sont
repcesnentants de notre nationalité, savont n

un l'r tre Canadien, 2 p>rêtres Français, 3 Jréidet-Elie Leblanc.
îrtr 3 elges ; 4 avocats, 6 médecins ; pîni- Iice. Prés ido-llonoré Méanger.

sieurs murchan"s et droguistes, etc. Secr soaire A rchiveste-Zépi. F. Male.
lL'ex-nmai-e le la ville était Canadien. Seuréit.Correspourdant-Désiré Pelletier.

Aujourd'hui, nous avons tiWois échevins, et Trsorier-Charles Roussea n.
on compte plusieurs officiers de nette e-. Coi.-Ordonnateur-nnL Male.
ine dans les dépar-tements de la Corporation Directeurs-Fr. Demay, Jos. Mayz, Fis.

(le la Cité. Dév et Louis Gaucher.
Le grand nombue de la population fan

co-canadienne appartient à léi classe ouvaite.h
Il y a quelques menuisiers, nmais beaucoup (t) Père de l'lion. Juge Fourxier, de la Cour
le charpentiers de navire, des cordonniers, Suprmile du Canada.

proesanesenr'utrs.'é.is.Bptst
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La Confrérie du Très Saint-SacremPient CHICAGO.
est une association purement religieuse, éri-
gée en 1844 à l'Eglise Sainte-Anne, dont le
but est de rehauisser l'éclat du culte les fêtes
du Très Saint-Sacrement par des processions La populeuse ville de Uuieligo est assi
qui se font dans l'église Ste. Amie le premier au bord du Lac NMichigan, dans I Etat de
dimanche de chaque mois. Le nombre des l'Illinois, et elle est la Metropolo de l'Ouest
membres inscrits est d'environ une ciImlian- et l'entrepôt da commerce de tous les ltats
taine. du k'r West.

Elle .-enferme ue population de -178.060
-- habitants, d'après le recensement qui vient

d'avoir lieu. Il y a dix aws, en 1870, sapo-
BAY CITY. pulatien était de .98,977 éses, ce qui donne

aujourd'hui xinè augmentation <le 179,083
(hcaoAs.)t.

manqons(le ensigneent suret M. J cliii Lemoine, qui nous1 tranisiets
Nos quelques renseignements sur cett ville, esti-

endroit, mais un ami a bien voulu nous nie qu'il va environ 18,000 franco-canadiens
transmettre les quelques notes qui suivent : dais l'endroit, mais éparpillés dans tous les

" Il n'y a pas ici de Société Saint Jean- quartiers. Il n'y a, à vrai dire, qu'un seul
Baptiste, mais nous avons une Société Saint- groupe important, qui est desservi par un
Joseph, dont le but est de secours mutuels, plêtre canadien, M. Fabbé Jacob Côté, ci-de-
laquelle compte 90 membres. vant du diocèse de Québec.

Les officiers sont : On serait naturellement tenté <le croire,
-<lit M. Lenoine,-que cette populatiomn

Président-J. P. Leroux. canadienne doit avoir oublié et sa langue et
Vice-Présidet--Benj. Ethier. sa religion; il n'en est rien. Le canadien-
Secrétaire-Jos. Vallières. français, ici, est rcsté français et catholique,
Trésorier-Calixte Charlebois. pratiquant sa religion aussi librement et amis-
Coin. Ordonnateur-J. B. Sauver. si dévotement qu'en Canada, ayant son église

et son curé franco-canadien, prêchanut dans la
" La congrégation Canadienne est sous les langue maternelle de sa religieuse congréga.

soius du R. P. Schaken. tien.
" Une école française, sous la direction Il Les canadiens sant très considérés, ici,

des SSurs de la Charité, dont la maison-mère et fort recherchés pour leur travail, qui est
est à Cincinnati, est fréquentée par environ très hautement apprécié jar les américains;
300 enfants, dont quatre-vingt-cinq ont fait on les commit pour être <'excellents ouvriers
leur première communion cette année. La et <le bons travailleurs.
Directrice en charge de cette école est une I Toutes les clasqesv sont ici représentées
demoiselle d'origine franco.canadienne, née avocats, médecins, uominerçants et corps de
à Bay City. métiers. Beaucoup de canadiens sont cm-

" La population du comté de Bay est à ployés dans d'importantes maisons commer-
pcu près de 25,000 âmes, dont un quart est ciales, où plusieurs d'entre eux brillent par
canadien de naissance ou d'origine. leur habileté et leurs talents.

Il y a six églises catholiques dans le Parmi les ouvriers, il y a egalenent des
comté, mais l'église Saint-,TosptýD de liy i hommes de talent et de génie, qui se ditin-
City est la seule où les instructions sont fai- gtent hautement, tels que MM. Toussaint
tes en français. Ménard et Cyrillo Lebeau, dans la construc-

Quatre de nos c'ngrégations ont des tien des bAtisses et autres édifices publics
écoles où plus de mille enfants sont instruits N. Ambroise Plamondoncouime machiniste
gratuitement. M. Grégoire Vigeant, comme architecte.

Il y a plusieurs Canadiens engagés dans MM. Francliéres, entr'autres, s'occupent
le commerce, ici, et qui ont l'air à bien faire. avec succès de commerce, et l'industrie ina-

" West Bay City, qui est séparé de nous nufacturière compte plusieurs hommes entre-
par la zivière Saginaw, renferme beaucoup prenants, tels <ue MM. Bouret, Petit, RelIée,
Je Canadiens. Il y a là une Société Saint qui sont propriétaires et qui exploitent Pvec
Jean-Baptiste qui compte 160 membres, et profit diverses industries. M Auguste Di-
elle est de secours mutuels. pen s'occupe de la confection du fil et des

Voici les noms des officiers instruments nécessaires à la télégraphie et
ait téléphone.

Président-Charles Racette. Nous avons des écoles françaises, mais
Vice-Président-Lonis Lemire. beaucoup d'enfants fréquentent les écoles an-
Secrétaire-F. X. Dubois. glaises, teles que celles des Frèrez, dont le
Trésorier-Victor Mérie. directeur est canadien français ; celles des
Coin. -Ordonnatdur'J. Pageau. RR. Pli Jésuites, de mme que leur collège,

dont la réputation est fort grande et appré-
ciée.
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" La population franco canadie:mie etanît
tparpt'iléo unlt lwul partouit, C'est pourquoi q un
tous ne peuvent fieuuenter l'Eglise française
Sils-meniltionlOinee , mais on se préparo à cons.
truire bien t t une lnouvelle église pour y
Mouper un deuxième noyau do canadiens-
français. Ils sont assez nombreux pour pou-
voir supporter plusieurs églises franico-cana-
diéeinnes.

- Tous les Canadiens, ici, siubleit satis-
faits de leur sort, et ne destrent aucunement
ietoirnor au pays.

" Ou compte à Chicago une Société do
Bienfaisance et le secours mutuiels, appelée
Société Saint-Jean Baptiste, un Instit'ut Ct
n'dien et un Club Draimatique.

. Les officiers et directeurs de la Societé
St. Jean Baptiste, ail mois de juin dernier,
etaient

Prézident--- Charles iiuot.
Vice-Présidents--Léo Labbé et Jacques

Planondon.
Secrét.-Fumnucie--Louis Vézina.
Secréi.-Correspondant--L. J. Fortier
Trisorier-Joseph Chalifoux.
Assist.-Trésorie--Jos. Proteau.
Comn .-Ordonnaîteu--Régis Papineau et

Josoph Bourgeau.
Visileurs-Jos. Oct. Moisan et Benoni

Lafontaine.
Chapelain-Rév. M.-.Jaxcob Côté.

Monsieur Lenoine dit, en terminant, que
la population franco-canadienne de l'Etat

de l'Illinois est estimée à 125,000 nîes."

FOND DU LAC.

(mscossis.)-

Ce b"au et grand village, de 14,500 âmes,
est établi dans l'Etat du Wisconsin. On
compte environ 2,300 habitants d'origine
fianco-canadienne dans l'endroit.

L'influence des Canadiens permet le voir
quatre les leurs faire partie (li conseil iu-
iweipal, et ii bon nombre d'autres occuper
des pace.S (le confiance, tant dans le coin-
merce que dans le.i manufactures.

A part ceux qui s'emploient à la charpen-
terie et à la menuiserie, il y en a plusieurs
qui cultivent la terre avec profit.

On compte dans l'endroit cinq églises ca-
tholiques, dont l'une, l'église française, pla-
cée sous le vocable de Saint-Louis, est un
beau monument en pierre élevé par le tra-
vail et les efforts inf igables (les canadiens-
français qui se trouvent groupé-s dans cette
belle paroisse du Fond du Lac.

Une école française, placée sous la direc-
tion des Révérendes Soeurs de Ste. Agnès,
est en pleiae opération.

Deux sociétés de secours nituels,-ous
éeiit M. Eugène Pingair,--sont établies en

..........

i

tcet endroit . la Société Sait-Jeeam Baip(iste et
la Société Saint.Loiuis. Le but do ces Socié-
tes est î"ý rallier les canadiens dans uni) In-
ie pensée et sous la même bannière.

- Tous nos effort,--ujoute M. Pingair,-
est do fortifier parmli nous l'union et d'exal-
ter Ie cito catholique que nos ancêtres cnt
toujours si bien défendu dans notre pays na-
tal, et que nous continuons sur la terre étran-

Voici quels étaient les officiers de la So-
cieté Saint Jean-aptiste, au mois de Juin
dernier :

Président--Niclolas Lamnouclie.
Fice'-Présiet-David Carrier.
Secréi.-A rchiviste-Eugène Pitigair.
As8st.-Secrétaire-Jan Coulombe.
2'résorier-Désiré Sicard.
Com.--O rdonleur-Oct. Roberge.

Les ofliciers de la Société Saint-Louis,
étaient :

Président--J. C. Pierroi.
Vice-Président--W. Grant.
Secrét.-A rchiviste-Eugène Pingair.
Assist.-Secrétaire-Jos. Lafontaino.
Secrét.-Correspondant---N. Lamouche.
Trésorier-saac St. Antoine.
Assist.-T résorier--J. B. Dupuis.

Les Dames canadiennes françaises ont
aussi leur Société, placée sous la protection
de Marie Immaculée, et que dirigent avec
uin idévouement sans borne les RR. PP. Coni-
tois et Favie.

BOURBONNAIS.

(ILLINOIS )

M. le Dr. Chas. E. Cyier nous transmets
les quelques informations qui suivent :

" ourbonniis,-dit-il,--fut fondé vers
l'an 1830, par un Canadien-Français, Noel
.eVasseur, d'Yanaska, marié en 1837 avec

une américaine, Ruth R. Bull. Ce premier
pionnier attira l'émiigiration canadienne-fran-
çaise qui, aujourd'hui, s'élève dans notre pa-
misse seule à 1,600 catholiqlues. La popu-
lation du township eat de 2,uOO habitants ;
cette feaîction (le 400 âmes étant couiposée
par les Suédois, des Allemands et ies Oran-
gistes.

" Le pays est naturellement agricole, et les
colons sont très industrieux, cultivant des
fermes riches. Les charges municipales sont
presqu'exclusirement remplies- par des Cana-
diens, tels que Maire, Clercs, Collecteurs; As-
sesseurs, Juges <le paix, Commissaires et Di-
recteurî des écoles, Numérateurs de recense-
ment, Médecins, etc., etc.

Pour les fis de l'éducation, le township
est divisé en sept arondissenients d'école.



+.
)e plus, il y a le Collège St. Viateur, sous la

direction des frères St. Viateur, avec une
charte du gouvernemont l'érigeant en Uni-

eriSt. ,'Université compto 1.15 élèves,
y compris les étudiants en théologie et ceux
du cour classique. lie oulto catholique est
des plus prospère. Qui dit Canadien, ici,
dlit Catholique. Nous avons aussi le Oavent
de la Congrégation de Notre-Daie, do-..tant
l'instruction a 55 élèves internes. Notre
position socialo est très satisfaisante.

" Lors de la dernière convention politique
du comté de Ka-nkakee, sur 80 délégués les
C(anadiens figuraient au nombre le 21. Une
grande partie des places les plus lucratives
du comté sont occupées par des canadiens.

" Une société de secours mutuels est en
pleino opération, que nous appelons Société
St. Jean-Baptiste <le Bourbonnais. Cette so-
ciété donne accès a tout bon citoyen parlant
la langue française, et elle est purement phi-
lantropique.

Voici la liste les officiers

1'résident-Joseph L. Goulet.
Vice-Président-Thomas Brav.
Secrétaire-Dr. Chas. E. Cyrier.
Asütant-Secrétaire-Olivier Cyrier.
Trésorier-Proéper Sanesac.
Assistant-Trésorir-Henri Sanesac.
Com,-Ordonnateurs-Jacob Thyfault et

lHenri Sanesac.
Visiteur en chef et Médecin de la Société-

Dr. P. S. Monast.

(A continuer.)

A N ECDOTE-EPIGiRAMME

SUR LA

RECEPTION D'UN DOCTEUR.

La ville d'Oranae possédait autrefois une
Université ou 19 Professeurs étaient peu
difficiles sur le merite des candidats qui ré-
clamaient-le bomietde Docteur.

' t
On raconte qu'un petit maître,
Dansant bien,. mais fort peu lettré,
Pour passer le temps, voulut étre
Admis in docto corporo.
Il se présente, on l'interrogoe;
Il paie, et, pour soixante écus,
Le voilà couvert de la toge:
Il est docteur in partibus.
-Grand merci de votre indulgence,
Dit-il; mais, tandis que j'y pensé,
Messieurs, mot cheval, à son tout.

Ne pourrait-il avoir des lettres de licencè'l
-Non, luirépondit-on, piqué de l'insolence,
Nous ne recevons pas deux botes en un jour.

fini

IN MEMORIAM I

(J Du, aecord zlur
un repo' éternel;

Et permette. qIue la lu-
miière divine brille à
dilliais 6110 eux.

ALPHONSE ALLARD,

grande famille canadienne-
t française perd toits les jours

n plusieur» do ses membres les
plus utiles et partant les

plus estimés. La mort mois-
- sonne partout sans bruit; elle

frappe aussi bien le patriote comme
celui qui ne sent pas brûler dans
son coeur lo feu sacré de la patrie.

Elle pose sins distinction sa main gltcée sur
le front dIa riche, <lu pauvre, du fort, lu
faible.

Lorsqu'un enfant fait son entrée dans cette
Babylone immense que l'on appelle la terre,
le père et la mère le reçoivent avte joie et
bonheur ; ils forment pour lui des <êves d'or ;
il leur semble,-ces braves par-ents,-qu'un
avenir brillant attend leur enfant, et, cc-pen-
dant, à peine cet être chéri a-t-il fait quelques
pas dans la vie que la mort vient le briser,
comme le vent impétueux brise le fragile ro-
seau ! Tant il est vrai que du berceau à la
tombe il n'y a qu'un pas...

Le 31 octobre dernkr, à Saint-Roch de
Québec, décédait M. Alphonse Allard, an-
cien marchand <le Saint-Sauveur, l'âge peu
avancé de trente ans et dix mois.

Il est 1à qui repose en son linceul glacé,
A u cimeitUre, hélas! sa derneière demeure 1

M. Allard, disons-le sans crainte, a été, dlu-
rant longtemps, l'un des membres les plus
distingués de la section Saint-Jean-Bapt.ito
de Saint-Roch.

Il fallait voir avec quelle -verve, quel en.
thousiasme il parlait de sa chère société, Il
consacrait tout son temps et son travail pour
assurer la prospérité de -cette société natio-
nale. Si, aujourd'hui, la section Saint-Rocli
possède une bannière splendide, elle la doit
en partie-à M. Allard et à quelques autres
patriotes sincères qui n'out pas craint d'aller
de porte en porte pour demander de l'argent
à cette fin. La section Saint-Rocb, croyons-
nous, lui doit un bon cierge.

Depuis trois ans, la terrible maladie, la
pulmonie, le tenait dans une inactivité 'li
pluis complète.

~WW~W~
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" Mon pus gradchag ion ou disait-il,
an dernier, c'est de nie voir dans l'impossi-

bilité de travailler pour la société Saint-Jean.
iaptiste." Quelle parole digne d'une grande

ume Est-il beaucoup de Canadiens-français
qui éprouvent ce chagrin, en est-il beaucoup
qlui aiment, leur nationalité jusqu'à ce pointî
3Malheureusement, ils sont bien rres de nos
jours les patriotes aussi sincères. Que di-
sons-nous 1 nous voyons des Canadiens-fran-
çais assez lâches pour renier leur langue, en e la p e livrison
attendant qu'ils renient leur foi. Renior la
langue fraiçaise, la plus pure et la plus belle se ternine le volume de
de toutes les langues, allons donc ! Avoir . l'année 1SSO.
honte <le parler la 'angue de Bossuet, de La-
cordaire, (le Racine, le Boileau, de Lamnar- que nous insé-ons ci-
tine .. Renier la Iangue que parlent avec après, fera connaître l'é-
tant d'orgueil et d'éloquence les Laurier, lesde ia-
Chapleau, les Mercier, les Anger, les Caron,
les Laugelier et tant d'autres qui tiennent cette publication, formant
dans leurs mains habiles les clefs de nos des- une variété de sujets fort
tinées ! Ah il nous semble que l'on devrait précieux pour tous, et
imprimer un stigmate indélébile sur le front qui sont bien propres ù charmr les loisiis.
(les Canadiens qui ont le triste courage de Encouragés par un très g-and nombre (le
renier leur langue. La patrie se dressera un personnes qui nous témoignent une très bien-
jour pour demander un compte sévère, terri-
ble à ces patriotes ait coeur racorni ! Reve- de reconmander notre publication ceux qui
nons a .3. Allard. Dieu avait doué ce jeune l'ignorent, nons avons résolu,- comme nous
homme d'excellentes qualités ; il était bon, le disions le mois dernier,-d'illustrer l'Al-
probe et honnête jusqu'à la vertu. Il est buna des Familles de Portraits, (le Scènes bis-
mort en vrai patriote, c'est-à-dire en chrétien. toriques et autres Gravures, afin de rendre
Le révérend M. David Gosselin l'avait pré- cette puîbLicttioii encore hIes attrayante, s'il
paré à franchir l'espace qui sépare la terre est possible, et cela sans augmentation de
du séjour des bienheureux.

Le défunt était le beau-frère de nos esti- Comnt sur cet appui, nous avons lis
iîables concitoyens MM. Philéas Huot, no- o mesures, Ct déjà les graveurs sont à l'Sil-
taire, et Einile Jacot, bijoutier. vrC pont ki préparation <les Illustrations qui

Ses funérailles ont ou lieu mercredi, le 3 doivent entrer dans les prochaines livraisons
novembre dernier, an milieu d'un nombreux de l'Album des Pa7nieç, lesquelles seront
concours (le parents et d'amis. Dans le cor- désornais imprimées sur hian papier et aussi
tège on remarquait le président général de illustrées que le permettront les ressources
la société st. Jean-Baptiste, M. J. P. Rhéau- <u'on nous laissent espérer.
me, M. le président de la section St. Roch, Nous prins donc tous ceux qui doivent
et plusieurs membres de la société S. Jean- s'intéresser à répandre la circulation <le l'Al-
Baptiste. bain dans leurs paresseg respectives, de bien

Nous offrons à la famille éplorée du dé- vouloir nous transmettre nu plus tôt posai-
fint nos plus sincères condoléances. I le fruit de leurs démarches, afin de déter-

vraison de 1881, et dont l'impressionder
Hic bene onnia fecit. comumencer ces jours prochine~

Comme nous l'avons dîtjà*x~prinié, on voit
J.'B. un grand nombre de ferveiCt..fttlioliques, <le

bons pères et dL pieuse mères de familles
ds'alarmer à la vue de tant d'Guvramger con-

daCinys, de romans licencieux, ee feuilletons
impies qui, d'une manière oe d'une autre,

quse A .g. seuemet eau aqen ans iligon eûa en-e tls

moeurs de la société, et cependant ils restent
Le ournaux annetlmotdM.J. apathiques lorsqa'il s'agit d'encourager une

PrdeGarneau, marchand de Québec. publication fondée expressément pour cn-
Ctynintègre, excellent upère de faun*tlle, battre ce m'aI, et apporter un remède contre

N.JP.Garneau est nmort aut moment o îim il ce poison, en offirant untt lecture intéressante,
pouvait jouir d'une fert-une noblement e- saine, morale et religieuse tout à la- fois.
quise. Ag seulemnt de 44 ans, il eût ex- Comme l'exprimait si énergiquemlent Mgr
core été utile à la société et à sa famille. La ' I'Archev&"o, do Bourges, dans un mande-
Providence en a disposé autresment il faut. se nent. "On ouvre sa bourse et a omaion à
soumettre à ses décrets. ces feuilles lïLères, indifférentes, iange-
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reuses, mauvaises, qui déversent le ridicule,
l'injure et le mépris sur ce qu'il y a de
plus vénérable et de plus saint, sur les
mystères sacrés de notre foi et les institu-
tions de l'Eglise !... et l'on trouve impos-
sible de souscrire aux journaux qui don-
nent tous leurs soins à soutenir et à détfen-

" lire la doctrine, les droits de l'Eglise et les
" bonnes moeurs."

Espérons que ce conseil sera médité, et
que tous se convaincront de la nécessité qu'il
y a de s'unir pour former tous ensemble une
armée dévouée et toujotirs prête à aider de
son influence les oeuvres utiles à la société
comme à la religion.

Notre Prime de 1881

Est maintenant prete à être expédiée aux
abonnés qui payeront à l'avance l'abonne-
nient de 1881, et les arrérages, s'il y en a.

Cetto Prime, si hautement importante
pour les familles, et qui nous coûte un très
haut prix, ne sera offerte aux abonnés que
jusqu'au ler février prochain, après laquelle
date les exemplaires qui testeront en notre
possession seront vendues et livrées au coin-
nierce.

IW Il s'agit dono de se biter I

Adhesions precieuses.

Un prétre du diocèse de Montréal nous
écrit ces paroles sympathiques :

" Je dois vous féliciter des changements et
améliorations que vous annoncez faire dans
la publication de l'Album des Familles. Votre
appel trouvera, j'espère, un écho empressé ;
et grâce aux progrès de l'éducation, le nom-
bre de vos lecteurs devra augmenter conside-
rablement, surtout par l'élan énergique que
vous savez imprimer à cette Suvre religieuse,
morale et patriotique."

Un professeur de philosophie émet l'idée
qui suit:

" La jeunesse lettrée du pays saura saluier
avec lynheur les améliorations que vous.. ap-
portez dFins votre Revu.mensgelle, puisque
vous lui offre, des pages i.pleined'iptrét,
et un livre où elle pourra inscrire son .om à
côté des plus beaux noms de, la littérature
contemporaine et catholique de la France, et
dont vous,publiez déjà les noms très estimés
des.canadiens. Ne manquez-pas de faire un
nouvel appel à tousles talents canadiens, et
de les inviter de se joirdre-à vous pour ré-
pansire davantage le gqût de la bonne lité-
rature au sein de la société catholique du
pays,

t)

L'Union iranco-Arn.ricaine, publiée à
Chicago, s'exprime ainsi

...... Ce journal n'a pas besoin de nos
recommandations pour le faire accepter à nos
lecteurs; il suffit d'en voir un seul numéro,
pour comprendre que chaque famille devrait
le recevoir dans ses foyers."

Le Messager, de Lewiston, dit de son
côté:

-Comme les précédentes, cette livrai-
son (lor novembre) contient une foule de
matières intéressantes. Les romans publiés
par l'Album sont des meilleurs auteurs, et
chaque chef de famille devrait s'y abonner
pour procurer à ses enfants de bonnes et sai-
nes lectures."

Le Constitutionel, des Trois-Rivières, écrit
à la, date du 8 novembre :

" La livraison du mois de novembre do
cette intéressante Revue littéraire nous est
parvenue il y a déjà quelques jours ; nous
l'avons lue avec le plus vif sentiment de gia-
titude, car elle est presqu'entièrement consa-
crée au souvenir des.morts auxqueisi comme
on le sait, le mois de novembre est spéciale.
ment dédié.

" En sus des romans dont l'Album avait
déjà commencé la publication, cette livraison
renferme une foule de morceaux littéraires
du meilleur goût et des mieux choisis.

" Il suffit de lire, dès les premières pages,
" La Toussaint," puis " Le Jour des Morts,"
par Octave Crémazie, pour en être pleine-
ment convaincu. On y trouve aussi une re-
vue des intérêts catholiques, à propos de la
dernière élection consistatoriale, un excellent
article rvr les principaux groupes des Cana-
diens-Français aux Etats-Unis, diverses ma-
ximes et pensées, puis des bibliographics,
chroniques, etc., etc., mais c'est surtout sous
le titre " Monographies," que nous respirons
les charmes lugubres du mois que nous tra-
versons, en lisant le livre de Famille ou livre
de raison qui comprend d'abord des frag-
ments pour les veillées en famille et ensuite
une notice biogràphiqule de Pierre Boucher,
ancien gouverneur de Trois-Rivières, suivie
des raisons qui l'ont décidé à établir sa Sei-
gneurie de Boucherville et de ses Adieux et
dernières volontés. -

" Les " Monuments de Bethléem souter-
raine " et le régime des Trappistes viennent
encore ajouter-leur bainme à la pensée de la
mort que l'Album cou:onne des jolis vers de
M. Desaulniers, -que nous reproduisons avec
plaisir."

Nous offrons bien cordialement nos très
vifs remerciements à-nos honorables corres-
padants,,et _onfrères de la presse, pour le
sympathique appui-qu'ils no cessnt-de nous
donner dans leurs feuilles respectives.

56-.... 1811m
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Ottawa, 1er octobre 1880.

Changements Importants.

A commencer du 1er janvier prochain,
l'Album des Familles sera publiée en un ca-
hier de 32 pages, triple colonne, avec de ri-
ches ILLUSTRATIONS dans le texte, et
qui ne laisseront rien à désirer.

La quantité do lecture sera la même qu'au-
jourd'hui, de même que le prix de l'abonne-
ment, malgré le surcroît de dépenses à ren-
contrer pour les Illustrations.

Au nombre des ouvres .que l'Album des
Familles publiera avec GRAURES,-travaux
tous remplis d'aventures et d'épisodes émou-
vants,-se trouvent la Fille du Ju/ Errant,
par Paul FÉvAL ;-les Chevaliers de la Croix
Blanche, par Chas. BUET ;-le Chdteau des
A bymes, par Raoul de NAVARY ;-les Fian-
ces, par MANzoNi;-la Fete de l'Aïeul, par
Louis ENAULT ;-Petit Jacques, par Paul
FÉVAL, ainsi que les Couteaux d'Or et les
Ouvriers de Londres, ,par le même auteur.

Une PRIME SPECIALE, et de la plus
haute importance pour les familles pieuses,
viendra enrichir le domicile de nos abonnés,
tant anciens que nouveaux. Cette PRIME
consiste en une gravure chromo-lythographi-
que de 21 pouces sur 28, comprenant une
vue ancienne de Jérusalem, et les QUATORZE
STATIONs du

CIEMIN DE LA CROJX,

que chaque famille sera heureuse de posséder
dans sa demeure, pour stimuler ou soutenir
l'esprit de piété de chacun de ses membres
en particulier.

Cette gravure sera accompagnée d'un petit
livret de seize pages renfermant les Ixer-
cices du Chemin de la Croix, spécialement
imprimé pour nos abonnés actuels, ainsi que
pour tous ceux qui s'abonneront à l'Album
des Familles d'ici au 1er Décembre prochain,
et payeront à l'avance le prix de l'abonne-
ment annuel ($2).

Nous invitons particulièrement ceux qui
désirent s'abonner pour le ler janvier pro-
chain, de nous en informer le plus tôt pos-
sible, afin de déterminer le chiffre du tirage,
tant de l'Album que de la Prime, qu'il nous
faudra ordonner au 1er Décembre prochain.

L'abonnement est pour un an et ne se
fractionne pas. Il est payable d'avance ou
dans les trente jours qui suivent la réception
de la première livraison, celle du 1er janvier
prochain.

S'adresser à M. l'Administrateur de

L'Album des iFamilles,

B. P. Boite No. 1,012,
Ottawa.

FIN DE LA OINQUIEME ANNEE.

i Les HUIT Pages qui suivent doivent etre placees en tete du volume.-M

bouteai nsu ll a Unl*.1
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AVIS AUX MARCHANDS.

CHEMIN DE LA CROIX
A L'USAGE DES

~EPAMILLES..
Les marchands et autres qui désirent se

procurer ce Chemin de la Croix, (grande
feuille renfermant les 14 Stations), sont priés
d'adresser de suite leur commande, pour une
ou plusieurs copies:

Cette gravure chromo-lytographique, de
21 pouces sur 28, pourra leur être expédiée
sur demande aux conditions qui suivent, sa-
voir :

Io. Pour chaque Feuille, comprenant
les 14 Stations où figurent au moins
100 personnages, et une vue ancienne
de Jérusalem, avec un livret de 16
pages renfermant les exercices du
Chemin de la Croix..................$1.00

(Expédiée franco par la poste.

2o. Pour la même Feuille, dans un ca-
dre doré, de 21 pouces sur 28, avec
vitre et croix dorée, mise dans une
boîte, et Livret.................$3.00

(Expédiée franco par l'Express.)

3o. Les 14 Stations dans un seul cadre
de 7j pieds de longueur sur 7 pou-
ces de hauteur, chacune des Stations
étant séparées par un filet d'or, avec
vitres et croix dorées pour chaque
Station, le tout mis dans une botte,
et Livret.............................,.....$4.50

(Expédiées franco par l'Fxpress.)

4o. Les 14 Stations, mises dans des
cadres séparés de quatre pouces sur
six, en bois doré, avec vitres et croix
dorées,placées dans une boîte,etLivret$6.00

(Expédiéesfranco par l'Express.)

A UTRES PRIX POUR LE 0OMMERCE.
Pourne douzaine de copies, feuilles rou-

lées et bien empaquetées, expédiées
franco parla poste, avec autant de livrets$ 6,00

Pour 25 copies,comme ci-dessus,avec livrets. 11.25
Pour 50 " " 17,50
Pour 100 " " 30.00

$&-Le paiement devra accompagner la demande
par un mandat sur la poste, ou par lettre enregis-
trée, ou lors de la livraison de l'article par l'Ex-
press.

S'adresser à X. l'Administrateur de
L'Album des Familles,

B. P. Boîte 1,012,
Ottawa.

F--m-
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Bulletin des Annonces.
Comme l'ALBUM DES FAMILLES pénètre dans toutes les Paroisses et Villes de la

Province de Québee, et autres Centres rancais du Canada, on a résolu de publier sur le COUVERT
DE L'ALBUM les Annonces des Marchands et Industriels qui nous seront adressées, à raison de
10 cents par ligne, pour la première insertion, soit $2.00 pour un carré de 20 lignes, et moitié
prix pour chaque insertion subséquente.

Avis aux Annonceurs d'Ontario.
I L'ALBUM DES FAMILLES se trouve dans le Bureau

d'Agence de W. W. BUTCHUR, No. 29, Rue King, Ouest,
qui est autorisé d'accepter des Annonces
pour cette REvuE Littéraire Illustrée, àTO N .

Le meilleur Journal! Essayez-le!
IL EST MAGNIFIQUEMENT ILLUSTRÉ.

36e Année.

"LE SCIINTIYC AEUICAN."
LE SCIENTIFIC AMERICAN est un grand journal hebdo-

madaire, de première classe, contenant seize pages, imprimé
avec soin et abondamment illustré de splendides Gravures,
représentant les inventions les plus récentes dans les arts et les
sciences. Il contient aussi des informations récentes sur l'A-
griculture, l'Horticulture, sur l'Hygiène, les Progrès de la méde-
cine, les Sciences Sociales, l'Histoire Naturelle, la Géologie et
l'Astronomie. On trouvera dans le Scientific American les écrits
les plus précieux et les plus pratiques venant d'écrivains distin-
gués dans toutes les branches de la science.

Conditions: $3.20 par an, $1.60 pour six mois, y compris
le postage. Pour une seule copie 10 centins. On le trouve
chez tous les vendeurs de Papiers nouvelles. On peut payer
par ordre postal adressé à MM. MUNN et Cie., Editeurs, 37
Park Row, New-York.P En rapport avec le Scientifc American
Patentes. MM. Munn et Cie. se font solliciteurs

de Patentes américaines et étrangères. Par 36 années de tra-
vail, ils ont fondé l'établissement le plus considérable du
monde. Les patentes sont obtenues aux meilleures conditions.
Un avis spécial, annonçant l'objet patenté par l'entremise de
cette Agence est publié dans le Beienti:jc American, avec le nom
et la résidence du propriétaire de la patente. Vu l'immense
circulation du journal, l'attention publique est attiré sur l'utilité
de l'objet patenté et en facilite la vente ou l'introduction.

Toute personne qui a fait une patente ou une invention
nouvelle peut s'assurer, sans aucune dépense, s'il y a probabilité
qu'il puisse obtenir unepatenîe en écrivant à Munn et Cie. Nous
envoyons aussi, sans charges manuel relatif aux lois de pa-
tentes, aux patentes, au, Caveat, aux marques commerciales, à
leur coût et la manière de se les procurer, avec les informations
nécessaires pour obtenir les avances sur inventions. Adressez-
vous soit pour le journal soit pour matières relatives aux pa.
tentes à

MJNN et Qie., 37 Park Row, New-York.

AUX ANNONCEURS DES ETATS-UNIS.
LAU dont la circulationest fort grande tantL'ALBUI9 en Canada qu'aux Eta-Unis,se trouve

au Bureau d'Agence de MM. Geo. ROWELL et CI.,
No. l0,rue Spruce,autorisé d'amepter des Annonces pour
cette Revue Men-

suelle Illustrée àN W Y RK

RUSSELL HIOJSE
nue Sparks, Ottawa,

Situé au centre des affaires et tout près des édifices du
parlement, cet hôtel est le rendez-vous de tous les hom-
mes d'affaires et continue à tenir son rang parmi les
premiers hôtels du pays.

Dominion Organ Co.
Bowmanville, Ont.

PHILADELPHIE, 1876.
SYDNEY, AUSTRALIE, 1877.

PARIS, FRANOE, 1878.
TORONTO, 1879.

Les Orgues de la Puissance ont remporté le premier
prix partout où elles ont été exhibées.

Instruments pour Salons et Eglises.
Les personnes qui ont l'intention d'acheter, ainsi que

lea artistes et les amateurs, sont spécialement invités à
examiner ces instrumenta.

Garanties pour 5 Ans. Prix reduits.

PRIX DE 50 A $1,200.
OFFRES AVANTAGEUSES POUR QUELQUE

TEMPS SEULEMENT.

Pour introduire ces instrumente dans le District des
Trois-Rivières, nous les vendrons moyennant une partie
comptant et la balance payable $10 par mois.

HÂTEZ-VOUS D'EN PROFITER.

Ecrivez pour Catalogues.

L. H. W. PHA!!D,
Agent Général pour la Province de Québec.

Entrepôt Général pour la Provinee, No. 280, Rue
Notre-Dame, chez A. J. BOUCIER, Montréal.

Succursale: No. 3, Rue du Platon, Trois-Rivières.

Il
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CHANGEMENTS D'HEURES.

A PARTIR DE

MERCREDI, 23 JUIN 1880.
Les trains partiront aux heures suivantes:

D'Hochelaga pour Hull.....
Arrivant à Hull ...........
De Hull pour Hochelaga....
Arrivant à Hochelaga......

D'Hochelaga pour Québec..
Arrivant à Québec..........
De Québec pour Hochelaga.
Arrivant à Hochelaga......
D'Hochelaga pour St.Jérôme

Arrivant à Saint-Jérôme....
De S.Jérôme pour Hochelaga
Arrivant à Hochelaga......

MIXT. MALLE. ExpuEss.

1.00 a.m. 8.30 a. m. 5.15 p.m.
10.30 a.m. 12.40 p. m. 9.25 p.m.
1.00 a.m. 8.2oa. m. 5.05 p.M.

10.30 a.m. 12.30 p. m. 9.15 p.m.
PASSAERS
D, NUIT.

6.00 p. M. 10.00 p. ni. 3 00 p.m.
8.00 p. m. 9.30 a. m. 9.25 p.m.
5.30 p. m. 9.30 p. m. 10.10 a.m.
8.00 a. m. 6.30 a. m. 4.40 p.m.
5.30 p. m.

MIXTE.
7.15 p. m. 6.45 a. m.

9.00 a. m.

Le service des trains locaux entre Hiul et Aylmer se
fait comme suit :

Départs d'Aylmer-7.45 et 11.00 a.m. ; 4.30 et 8.30
p.m.

De Hull-9.00 a.m. et 12.50; 5.30 et 9.40 p.m., se
reliant avec les trains allant à Montréal et en arrivant.

De magnifiques Chars Salons sont attachés à chaque
train de passager et des Chars Dortoirs aux trains de
nuit.

Les Trains allant à Ottawa ou revenant correspondent
avec ceux de Québec, aller et retour.

Les trains voyagent sur le temps de Montréal.
Pour billets et renseignements s'adreser à Charles

Desjardins, Agent Local, au bureaa pour la vente des
Billets, rue Elgin, Ottawa.

L. A. SENIÉCAL. SuArint. Gén.
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J. B. ROLLAND ET FILS,

Almanach Agricole, 'Commercial et histo-
rique de J. B. Rolland et Fils pour 1881, c'est
l'Almanach le plus complet et qui donne le plus de ren-
reignements sur le clergé et le gouvernement du Cana-
da, les cours, le service postal, les lois de pêche et de
chasse, etc., 5 centins.

Almanach des Familles de J. B. Rolland
et Fils pour 1881, c'est un Almanach indispensable
dans les familles par les recettes, etc., etc. qu'il contient
et qui le rendent si attrayant pour tout le monde, 5 cen-
tins.

Calendrier de la puissance du Canada
pour 1881, contenant la liste du clergé de la Puis-
sance et le calendrier ecclésiastique publié par la maison
J. B. Rolland et Fils, 5 centins.

Ces deux almanachs et le calendrier, 16 centins
franco par la poste.

Cartes a jouer Triplicate. Ces cartes sont
supérieures à toutes celles qui sont en usage dans le
Canada, par le fini, la beauté et la facilité avec laquelle
on reconnaît chacune d'elles, car dans les angles des
cartes est représentée, en petit, la valeur de la carte, ce

.qui les rend très commodes pour tous les jeux où l'on
doit tenir un grand nombre de cartes à la fois dans la
main. Le prix en est très modique, il y en a de 20, 30
et 35 centins, franco par la poste.

Petit Mois des Ames, méditations et prières
pour le mois de Novembre, par M. A. G., jolie brochure,
in-32, 40 cts. la doz., 5 cts. chaque.

Chronique Trifluvienne par Benj. Sulte,
in-So, 75 centins.

Les Revelations du Crime de Oambray
et ses complices, chroniques canadiennes de 1834 ou
récit de brigandages fréquents dont la ville de Québec
fut assiégé de 1834 à 1835, in-S18, bro. 75 centins.

Ce volume contient le récit de vols sacrilèges com-
mis dans les Eglises et dans les Communautés Religieu-
ses, le meurtre de Montmorency et du Capitaine Sivrac,
l'arrestation des Brigands, leur procès et leur condamna-
tion.

Aventures de Tom Pouce par P. J. Stahl,
in-18, illustré, bro. 12 cts., joli cartonnage 15 cts.

Ce livre est surtout dédié aux jeunes enfants, car il
s'agit de l'enfance de Tom Pouce, son éducation, ses
défants et sa. curiosité, puis ses accidents et ses aven-
tures dans un pays lointain, et enfin, il est ramené chez
ses parents par une Fée.

Le Loup Blanc par Paul Feval, in-12, 6 fets
Un des plus beaux ouvrages de Paul Féval, qui a publié

vingtaine de volumes tous aussi attrayants les uns
que les autres.

A travers l'Australie par Ls. Boussenard,
in-8o, 50 cts. M. Boussenard qui est un fier chasseur
et un voyageur de profession,,quitte Paris et s'en va en
Australie dans le but de se livrer tout entier à lachasse,
Arrivé en ce pays, il se joint à une caravane, parmi les
personnages de son Roman se trouve un Canadien qui
joue un grand rôle.

Tous ces volumes sont franco par la poste.
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